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PRÉFACE- 


N  écrivant  cette  Préface,  mon  but  n'efl:  pas  de 
rechercher  oifeufL-ment  fi  j'ai  mis  au  Théâtre  une 
Pièce  bonne  ou  mauva>fe;  il  n'eft  plus  tems  pour 
moi  :  mais  d'examiner  fcrupuleufement,  &  je  le 
dois  toujours ,  (i  j'ai  fait  une  œuvre  blâmable. 

Perfonne  n'érant  tenu  de  faire  une  comédie  qui 
reflemble  aux  autres;  fi  je  me  fuis  écarté  d'un 
chemin  trop  battu  ,  pour  des  raifons  qui  m'ont 
paru  folides;  ira  t- on  me  juger,  comme  l'ont 
fait  MM.  tels,  fur  des  règles  qui  ne  font  pas  les 
miennes?  imprimer  puérilement  que  je  reporte 
l'art  à  fon  enfance,  parce  que  j'entrepiens  de 
frayer  un  nouveau  fentier  à  cet  art  dont  la  loi 
première,  &  peut-être  la  feule,  eft  d'amufer 
en    inftruifant  ?    Mais  ce  n'efl:   pas  de   cela    qu'il 


s  agit. 


Il  y  a  fouvent  très-loin  du  mal  que  l'on  dit 
d'un  ouvrage  à  celui  qu'on  en  penfe.  Le  trait 
qui  nous  pourfuit ,  le  mot  qui  importune  refte 
enfeveli  dans  le  cœur  ,  pendant  que  la  bouche 
fe  venge  en  blâmant  prefque  tout  le  refte.  De 
forte  qu'on  peut  regarder  comme  un  point  établi 
au  Théâtre  ,  qu'en  fait  de  reproche  à  l'Auteur  , 
ce  qui  nous  affecte  le  plus  eft:  ce  dont  on  parle  le 
moins. 

Il  ç(\  peut-être  utile  de  dévoiler  aux  yeux  de 
tous,  ce  double  afpecl  des  comédies,  &  j'aurai 
fait  encor  un  bon  ufage  de  la  mienne,  C\  je  par- 
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viens,    en  îa  fcrutant,  à  fixer  l'opinion  publique 
fur  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces  mots  :  Qu'eft-ce 

que   LA  DÉCENCE  THEATRALE? 

À  force  de  nous  montrer  délicats,  fins  comaaif- 
feurs,  &  d'aiïecler,  comme  j'ai  dit  autre  part, 
l'hypocrifie  de  îa  décence  auprès  du  relâchement 
des  mœurs ,  nous  devenons  des  êtres  nuls ,  incapa- 
bles de  s'amufer  &  déjuger  de  ce  qui  leur  convient; 
faut- il  le  due  enfin  ?  des  bégueules  raiTafiées  qui 
ne  favent  plus  ce  qu'elles  veulent ,  ni  ce  qu'elles 
doivent  aimer  ou  rejetter.  Déjà  ces  mots  fi  rebattus , 
fton  ton ,  bonne  compagnie  ,  toujours  ajuftés  au  niveau 
de  chaque  infipide  cotterie*,  &  dont  la  latitude  eft 
fi  grande  qu'on  ne  fait  où  ils  commencent  & 
finirent ,  ont  détruit  la  franche  &  vraie  gaité  qui 
diftinguait  de  tout  autre,  le  comique  de  notre 
nation. 

Ajoutez-y  le  pédantefque  abus  de  ces  autres 
grands  mots  décence  &  bonnes  mœurs ,  qui  don- 
nent un  air  d  important,  h  fupérieur,  que  nos 
jugeurs  de  comédies  feraient  défolés  de  n'avoir 
pas  à  les  prononcer  fur  toutes  les  pièces  de  Théâ^ 
tre,  &  vous  connaîtrez  à-peu-piès  ce  qui  garrote 
le  génie,  intimide  tous  les  Auteurs,  &  porte  un 
coup  mortel  à  la  vigueur  de  l'intrigue  ,  fans  laquelle 
il  n'y  a  pourtant  que  du  bel  efprit  à  la  glace  ,  ôç 
des  comédies  de  quatre  jours. 

Enfin  f  pour  dernier  mal ,  tous  les  états  de  la  fo- 
ciété  font  parvenus  à  fe  fouPcrane  à  la  cenlure  dra- 
matique i  on  ne  pourrait  mettre  au  Théâtre  les, 
F  laideurs  de  Racine  ,  fans  entendre  aujourd'hui  les 
JJandins  &  les  Bnd'oifons  ,  même  des  gens  plus 
éclairés ,  s'écrier  qu'il  n'y  a  plus  ni  mœurs,  ni  refpeft 
pour  les  Magiftrats, 
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On  ne  ferait  point  le  Turcaret  ,  fans  avoir  à 
l'inflant  fur  les  bras  ,  Fermes  ,  Sous  -  fermes  , 
Traites  &  Gabelles  ,  Droits  -  réunis  ,  Tailles  , 
Taillons ,  le  Trop  plein  ,  leTrop-bu,  tous  les  Im- 
pofiteurs  royaux.  Il  efl  vrai  qu'aujourd'hui  Turcs  * 
rct  n'a  pjua  de  modèles.  On  l'o  Ht  irait  fous  d'autres 
traits  ,  Fobftacle  relierait  le  même. 

On  ne  jouerait  point  les  Fâcheux .,  les  Marquis  % 
les  Emprunt-curs  de  Molicre  ,  fans  révolter  a  la 
fois  la  haute  ,  la  moyenne ,  la  moderne  &  l'an- 
tique Noblefle.  Ses  Femmes  /ayantes  irriteraient 
nos  féminins  bureaux  d'efprit  ;  mais  quel  calcula* 
teur  peut  évaluer  la  force  &  la  longueur  du  le- 
vier qu'il  faudrait  ,  de  nos  jours  ,  pour  élevée 
jufqu'au  Théâtre  l'œuvre  fublime  du  Tartuffe  ? 
Auili  l'Auteur  qui  fe  compromet  avec  le  Public 
peur  l'amujer  ou  pour  Ûinjlruïre  ,  au  heu  d'intri- 
guer à  fon  choix  fon  ouvrage  ,  efl- il  obligé  de 
tourniller  dans  des  incidens  impoilibles ,  de  per- 
fifler  au  lieu  de  rire ,  &  de  prendre  Tes  modèles  hors 
de  la  fociété  ,  crainte  de  fe  trouver  mille  enne- 
mis dont  il  ne  connaiilait  aucun  en  compolant  (on 
trille  Drame. 

J'ai  donc  réfléchi  que  fi  quelque  homme  cou- 
rageux ne  fecouait  pas  toute  cette  poulfière  , 
bientôt  l'ennui  ces  Pièces  françaifes  porterait  la 
nation  au  frivole  opéra- comique  ,  &  plus  loin 
encor  ,  aux  Boulevards  ,  à  ce  ramas  infect,  de 
tréteaux  élevés  à  notre  honte  ,.  où  la  décente 
liberté  bannie  du  Ihéatre  fiançais  ,  fe  change 
en  une  licence  effrénée  ;  où  la  jeuneffe  va  fe 
nourrir  de  groflières  inepties  ,  &  perdre ,  avec  fes 
moeurs ,  le  goût  de  la  décence  &  des  chefs-d'œuvre 
de  nos  maîtres.  J'ai  tenté   d'être  cet  homme ,  & 
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fi  je  n'ai  pas  mis  plus  de  talent  à  mes  ouvrages,1 
au  moins  mon  intention  s'eft-elle  mamteftée  dans 
tous. 

J'ai  penfé  ,  je  penfe  encor  ,  qu'on  n'obtient 
ni  grand  pathétique  ,  ni  profonde  moralité  ,  ni 
bon  éc  vrai  comique  au  Theâne,  fans  des  fitua- 
tions  fortes,  &  qui  naifient  toujours  d'une  difeon- 
venance  fociale  ,  dans  le  fujet  qu'on  veut  traiter. 
L'Auteur  tragique  ,  hardi  dans  fes  moyens,  ofe 
admettre  le  crime  atroce  ;  les  confpiration^ ,  1  u- 
furpationdu  ttone,  le  meurtre  ,  l'eirpoifonnement, 
Fmctfte  dans  QLdiye  &  Phèdre  ;  le  fratricide  cans 
Vendôme  ;  le  parricide  dan>  Mahomet  s  le  régi- 
cide  dans  MaMet ,  &c.  &c.  La  comédie,  moins 
audacieufe,  n'excède  pas  les  difconvenance-  ,  pat  ce 
que  fes  tableaux  lont  tirés  de  nos  mœurs  ,  les 
fu jets  ,  de  la  focié'.é.  Mais  comment  frapper  fur 
l'avance  ,  à  moin:  de  menre  en  fcène  un  mépri- 
fable  avare  ?  démafquei  l'hypocrifie  ,  fans  mortier, 
comme  Orgon  dans  le  Tartuffe  ,  un  abomin  ble 
Iiypocrite  ,  é p  ouf ant  fa  fille  &  convoitant  Jajemme} 
un  homme  à  bonnes  tortunes  *  fans  le  faire  par- 
courir un  cercle  entier  de  femmes  galantes  ;  un 
joueur  eMréné  ,  fans  l'envelopper  de  fripons,  s'il 
ne  l'eff  pas  déjà  lui  même? 

Tous  ces  gens  là  fent  loin  d'être  vertueux  ; 
l'Auteur  ne  les  donne  pas  pour  tels  :  il  n'en1  le 
patron  d'aucun  d'eux  ;  il  efl  le  peintre  de  leurs 
vices.  Et  parce  que  le  lion  eft  féroce  ,  le  loup 
vorace  &  glouton  ,  le  renard  rufé ,  cauteleux  ,  la 
fable  eft  -  elle  fans  moi  alité  ?  quand  l'Amen  la 
dirige  contre  un  fot  que  la  louange  enivie  ,  il 
fait  choir  du  bec  du  corbeau  le  fromage  dans  la 
gueule  du  renard  ,  fa  moi  alité  eft  remplie  :  s*il  1* 
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tournait  contre  le  bas  flatteur,  il  finirait  Ton  apolo- 
gue ainii  :  le  tcnard  s'en  jaijit  J  le  dévoie  ;  ma  s  le 
fromage  e'toit  empoijonnè.  La  table  eft  une  comé- 
die légère  ,  &  tojte  comédie  n'en1  qu'un  long 
apologue  :  leur  difiéicnce  eft,  que  dans  la  table 
les  animaux  ont  de  l'efprit  ;  &  que  dans  notre 
comédie  les  hommes  font  Couvent  des  betes  ,  & 
qui  pis  eft  ,  des  beres  méchantes. 

Ainfi,  loifqje  Molière  ,  qui  fut  fi  tourmenté 
par  les  fots  ,  donne  à  V Avare  un  fils  prodigue  & 
vicieux  q  îi  lui  vole  fa  caflette  ,  &  l'injuiie  en 
face  ;  eft  ce  des  vertus  ou  des  vices  qu'il  tire  fa 
moralité  ?  Que  lui  importent  fes  fantômes  ?  c'eft: 
vous  qu'il  entend  corriger.  Il  eft  vrai  que  les 
afficheurs  &  balayeurs  littéraires  de  fon  tems ,  ne 
manquèrent  pas  d'apprendre  au  bon  Public  com- 
bien tout  cela  étoit  horrible  !  Il  eft  aufà  prouvé 
que  des  envieux  tiès-importans  ,  ou  des  impoi  tans 
très  envieux  fe  déchaînèrent  contre  lui.  Voyez  le 
févère  Boileau  dans  fon  épîrre  au  grand  Racine  s 
veneer  fon  ami  qui  n'eft  plus,  en  rappellant  ainfi 
les  faks  : 

l'Ignorance  &  l'Erreur  à  fes  naiflantes  Pièces , 
En  habits  de  Marquis,  en   robes  de  Comteffes, 
Venaient  pour  diffamer  fon  chef-d'œuvre  nouveau, 
Et  fecouaient  la  tête  à  l'endroit  le  plus  beau. 
Le  Commandeur  voulait  la  fcène  plus  exacte; 
le  Vicomte  indigné  ,  fortait  au  fécond  acte  : 
l'un,  défenfeur  zélé  des  dévots   rais  enjeu, 
Pour   prix  de  fes  bons  mots,    le  condamnait  au  feuj 
l'autre  ,foup  tJX  Marquis  ,  lui  déclarant '.a  gjerre, 
Voulait  venger  la  Cour  immolée  au  Paiterre. 

On    voit   même  dans   un   placet   de   Mol' ère  à 
Louis  X IV  qui  fuc   fi  grand  en  protégeant  les 
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Axis,  &  fans  le  goût  éclairé  duquel  notre  Théâtre 
n'auroit  pas  un  feul  chef-d'œuvre  de  Molière  ;  on 
voit  ce  philofophe  Auteur  Te  plaindre  amèrement 
au  Roi  ,  que  pour  avoir  démafqué  les  hypocrites  , 
ils  imprimaient  par-tout  qu'il  était  un  libertin  J  un 
impie  ,  un  athée  ,  un  démon  vêtu  de  chair  _,  ha- 
billé en  homme  y  &  cela  s'imprimait  avec  Appro- 
bation et  privilège  de  ce  Roi  qui  le  proté- 
geait :  rien  là-deiîus  n"eft  empiré. 

Mais ,  parce  que  les  perfonnages  d'une  Pièce  s'y 
montrent  fous  des  mœurs  vicieufes  ,  faut  -  il  les 
bannir  de  la  Scène  ?  Que  pourfuivrait  on  au  Théâ- 
tre l  les  travers  &  les  ridicules  ?  cela  vaut  bien  la 
peine  d'écrire  !  ils  font  chez  nous  comme  les 
modes  ;  on  ne  s'en  corrige  point ,  on  en  change^ 

Les  vices  ,  les  abus ,  voilà  ce  qui  ne  change 
point ,  mais  fe  déguife  en  mille  formes  fous  le 
mafque  des  mœurs  dominantes  -  :  leur  arracher 
ce  mafque  &  les  montrer  à  découvert  ,  telle  eft 
la  noble  tâche  de  l' homme  qui  fe  voue  au  Théâ- 
tre. Soit  qu'il  moralife  en  riant .,  foit  qu'il  pleure 
en  moralifant  :  Heraclite  ou  Démocrite  ,  il'  n'a 
pas  un  autre  devoir  ;  malheur  à  lui  ,  s'il  s'en 
écarte.  On  ne  peut  corriger  les  hommes  qu'en  les 
fefant  voir  tels  qu'ils  font.  La  comédie  utile  & 
véndique,  n'eft  point  un  éloge  menteur,  un  vain 
diicours  d'Académie. 

Mais  gardons  -  nous  bien  de  confondre  cette 
critique  générale  ,  un  des  plus  nobles  buts  de 
l'art  ,  avec  la  fatyre  odieufe  &  perfonnelle  :  l'a- 
vantage de  la  première  eft  de  corriger  fans  bief- 
fer.  Faites  prononcer  au  Théâtre  par  l'homme 
jufte  ,  aigri  de  l'horrible  abus  des  bienfaits  , 
tous  les  hommes  font  des  ingrats:  quoique  cha- 
cun 
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clin  foit  bien  près  de  penfer  comme  lui,  perfonne 
ne  s'orientera.  Ne  pouvant  y  avoir  un  ingrat, 
iajis  qu'il  exiffe  un  bienfaiteur  ;  ce  reproche  même 
établit  une  balance  égale  entre  les  bons  &  mau- 
vais cœurs  ;  on  le  font ,  &  cela  confole.  Que  fi  Fhu- 
monfte  répond  qu'un  bienfaiteur  jait  cent  ingrats  / 
on  répliquera  justement  qu'/ï  ri  y  a  peut-être  pas 
un  ingrat  qui  riait  été  plujîeurs  jois  bienfaiteur.' 
cela  coniole  encor.  Et  ceft  ainfi  qu'en  géné- 
rali(ant,  la  critique  la  plus  amère  porte  du  fruit, 
fans  nous  blefler  ;  quand  la  fatyie  perfonnelle , 
aulîi  itérile  que  funefte  ,  blefle  toujours  &  ne 
produit  jamais.  Je  hais  par-tout  cette  dernière , 
&  je  la  crois  un  (1  puniflable  abus ,  que  j'ai  plu- 
heurs  rois  d'office  invoqué  la  vigilance  du  Magis- 
trat pour  empêcher  que  le  Théâtre  ne  devint 
une  arène  de  gladiateurs  ,  où  le  PuifTant  fe  crût 
en  droit  de  faire  exercer  [es  vengeances  par  les 
plumes  vénales,  &  malheureufement  trop  commu- 
nes ,  qui  mettent  leur  baflefle  à  l'enchère. 

N'ont  ils  donc  pas  allez ,  ces  Grands ,  des  mille 
&  un  feuillifres  ,  fefeurs  de  Bulletins,  Afficheurs, 
pour  y  trier  le  plus  mauvais  ,  en  choifïr  un  bien 
lâche,  &  dénigrer  qui  les  orTufque?On  tolère  un 
fi  léger  mal,  parce  qu'il  eft.  fans  conféquence, 
&  que  la  vermine  éphémère  démange  un  inftant 
&  périt;  mais  le  Théâtre  eft  un  géant  qui  blefle 
à  mort  tout  ce  qu'il  frappe.  On  doit  réferver 
fes  grands  coups  pour  les  abus  &  pour  les  maux 
publics. 

Ce   n'eft   donc  ni  le  vice  ni   les  incidens  qu'il 

amené  ,  qui  font  l'indécence   théâtrale  ;    mais  le 

'■défaut  de  leçons  &  de  moralité.   Si  l'Auteur ,  ou 

Lible  ou    timide  ,  n'ofe  en   tirer  de  fon  fujet , 
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voilà  ce  qui  rend  fa  Pièce  équivoque  ou  vicîeufe. 
Lorfque  je  mis  Eugénie  au  Théâtre  (  &  il  faut 
bien  que  je  me  cite  s  puifque  c'efl:  toujours  moi 
qu'on  attaque)  lorfque  je  mis  Eugénie  au  Théâtre  > 
tous  nos  Jurés-Crieurs  à  la  décence,  jettaient  des 
flammes  dans  les  foyers  fur  ce  que  j'avais  ofé 
montrer  un  Seigneur  libertin,  habillant  fes  Valets 
en  Prêtres  ,  &  feignant  d'époufer  une  jeune  per- 
fonne  qui  parait  enceinte  au  Théâtre  fans  avoir  été 
mariée. 

Malgré  leurs  cris  ,  la  Pièce  a  été  jugée ,  fînon 
le  meilleur ,  au  moins  le  plus  moral  des  Drames  , 
conframment  jouée  fur  tous  les  Théâtres,  &  tra- 
duite dans  toutes  les  langues.  Les  bons  efprits  ont 
Vu  que  la  moralité ,  que  l'intérêt  y  naifTaient  entiè- 
rement de  l'abus  qu'un  homme  puiÛant  &  vicieux 
fait  de  fon  nom ,  de  fon  crédit ,  pour  tourmenter 
une  faible  fille,  fans  appui ,  trompée,  vertueufe , 
&  délaiflée.  Ainfï  tout  ce  que  l'ouvrage  a  d'utile 
&  de  bon  ,  naît  du  courage  qu'eut  l'Auteur  d'ofer 
porter  la  difeonvenance  fociale  au  plus  haut  point 
de  liberté. 

Depuis ,  j'ai  fait  les  Deux  Amis  ,  Pièce  dans 
laquelle  un  père  avoue  à  fa  prétendue  nièce  qu'elle 
eft  fa  fille  illégitime  :  ce  Drame  eft  aufli  très- 
moral  ;  parce  qu'à  travers  les  facrifices  de  la  plus 
parfaite  amitié,  l'Auteur  s'attache  à  y  montrer  les 
devoirs  qu'impofe  la  nature  fur  les  fruits  d'un  an» 
cien  amour,  que  la  rigoureufe  dureté  des  conve- 
nances fociales  ,  ou  plutôt  leur  abus  ,  laifle  trop 
fouvent  fans  appui. 

Entr'autrts  critiques  de  la  Pièce  ,  j'entendis 
dans  une  loge  ,  auprès  de  celle  que  j'occupais , 
un  jeune  Important  de   la  Cour  ,  qui  difait  gai- 
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ment  à  des  dames  :  ce  l'Auteur ,  fans  doute ,  eft  un 
rçon  Fripier,  qui  ne  voit  rien  de  plus  élevé 
«que  des  Commis  des  fermes,  &  des  Marchands 
»  d'étoffes  ;  &  c'eft  au  fond  d'un  rnagahn  qu'il  va 
»  chercher  les  nobles  amis  ,  qu'il  traduit  à  la  Scène 
«françaife  »!  Hélas  !  Monfîeur  ,  lui  dis-je  en 
m'avançant  ,  il  a  fallu  du  moins  les  prendre  où  il 
n'eft  pas  impolTible  de  les  fuppofer.  Vous  ririez 
bien  plus  de  l'Auteur  ,  s'il  eût  tiré  deux  vrais 
amis  de  FCEil  de  bœuf ,  ou  des  Carrofles.  Il  faut 
un  peu  de  vraifemblance  ,  même  dans  les  actes 
vertueux. 

Me  livrant  à  mon  gai  caractère  ,  j'ai  depuis 
tenté,  dans  le  Barbier  de  Sévi  lie ,  de  ramener  au 
Théâtre  l'ancienne  &  franche  gaité  ,  en  l'alliant 
avec  le  ton  léger  de  notre  plaifanterie  actuelle  ; 
mais  comme  cela  même  était  une  elpece  de  nou- 
veauté ,  la  Pièce  fut  vivement  pourfuivie.  Il  fem- 
blait  que  j'eufle  ébranlé  l'État  ;  l'excès  des  précau- 
tions qu'on  prit,  &  des  cris  qu'on  fit  contre  moi, 
décelait  fur- tout  la  frayeur  que  certains  vicieux 
de  ce  temps  avaient  de  s'y  voir  démafqués.  La 
Pièce  fut  cenfurée  quatre  fois,  cartonnée  trois  fois 
fur  Tairiche  ,  à  l'initant  d'être  jouée  ,  dénoncée 
même  au  Parlement  d'alors;  &  moi,  frappé  de  ce 
tumulte  ,  je  peififtais  à  demander  que  le  Public 
reliât  le  juge  de  ce  que  j'avais  deftiné  à  l'amufemenc 
du  Public. 

Je  l'obtins  au  bout  de  trois  ans.  Après  les 
clameurs ,  les  éloges  ;  &  chacun  me  diiait  tout 
bas  :  faites  -  nous  donc  des  Pièces  de  ce  genre , 
puifqu'il  n'y  a  plus  que  vous  qui  ofiez  rire  en 
face. 

Un  Auteur  défolé  par  la  cabale  &  les  criards, 

b  ij 
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mais  qui  voit  fa  Pièce  marcher,  reprend  courage^ 
&  c'eft  ce  que  j'ai  fait.  Feu  M.  le  Prince  cie  Conti , 
de  patriotique  mémoire  (  car  en  frappant  l'air 
de  fon  nom ,  l'on  fent  vibrer  le  vieux  mot 
Patrie  )  feu  M.  le  Prince  de  Conti ,  donc ,  me 
porta  le  défi  public  de  mettre  au  Théâtre  ma 
Préface  du  Barbier  ,  plus  gaie,  difait  -  il ,  que 
îa  Pièce,  &  d'y  montrer  la  famille  de  Figaro, 
que  j'indiquais  dans  cette  Préface.  Monfeigneur, 
lui  répondis-je,  (1  je  mettais  une  féconde  rois  ce 
caractère  fur  la  Scène ,  comme  je  le  montrerais 
plus  âgé  ,  qu'il  en  faurait  quelque  peu  davan- 
tage ,  ce  ferait  bien  un  autre  bruit ,  &  qui  fait 
s'il  verrait  le  jour!  Cependant,  par  refpect,  j'ac^ 
ceptai  le  défi;  je  compofai  cette  Folle  Journée , 
qui  caufe  aujourd'hui  la  rumeur.  Il  daigna  la 
voir  le  premier.  C'était  un  homme  d'un  grand 
caractère ,  un  Prince  augude ,  un  efprit  noble  & 
fier  :  le  dirai- je  ?  il  en  fut  content. 

Mais  quel  piège  ,  hélas  !  j'ai  tendu  au  juge- 
ment de  nos  Critiques  en  appellant  ma  Comédie 
du  vain  nom  de  Folle  Journée!  mon  objet  était 
bien  de  lui  ôter  quelqu'importance;  mais  je  ne 
favois  pas  encor  à  quel  point  un  changement 
d'annonce ,  peut  égarer  tous  les  efprits.  En  lui 
laiflant  fon  véritable  titre,  on  eût  lu  l'Epoux 
fuborneur.  C'était  pour  eux  une  autre  pifte  ;  on 
me  courait  différemment.  Mais  ce  nom  de  Folle 
Journée,  les  a  mis  à  cent  lieues  de  moi  :  ils  n'ont 
plus  rien  vu  dans  l'ouvrage ,  que  ce  qui  n'y  fera 
jamais  i  &  cette  remarque  un  peu  févère  fur  la 
facilité  de  prendre  le  change,  a  plus  d'étendue 
qu'on  ne  croit.  Au  lieu  du  nom  de  Georges  Daiv- 
diiiy  fi  Molière  eut  appelle  fon  Drame  la  Sottijc 
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des  alliances,  il  eût  porté  bien  plus  de  fruit  :  il 
i  eut  nommé  ion  Légataire,  la  Punition  du 
',  la  Pièce  nous  eut  tait  frémir.  Ce  à  quoi 
il  ne  longea  pas;  je  l'ai  tait  avec  réflexion.  Mais, 
qu'on  ferait  un  beau  chapitre  fur  tous  les  juge- 
toens  ces  hommes,  &  la  morale  du  Théarre,  8c 
qu'on  pourrait  intituler  :  de  f influence  de  l}  Ajjzche  ! 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  Folle  Journée  refta  cinq 
ans  au  porte  -  feuille  ;  les  Comédiens  ont  ia 
que  je  lavais ,  ils  me  l'ont  enfin  arrachée.  S'ils 
ont  bien  ou  mal  fa  t  pour  eux ,  c'eit  ce  qu'on  a 
pu  voir  depuis.  Soit  que  la  difficulté  de  la  rendre 
excitât  leur  émulation;  foit  qu'ils  fentiflent  avec 
le  Public ,  que  pour  lui  plaire  en  comédie ,  il 
fallait  de  nouveaux  efforts  ;  jamais  Pièce  aufii 
dirneile  n'a  été  jouée  avec  autant  d'enfcmble  ; 
&  ii  l'Auteur  (comme  on  le  dit)  eit  refté  au  def- 
fous  de  lui-même,  il  n'y  a  pas  un  feul  Acteur, 
dont  cet  Ouvrage  n'ait  établi,  augmenté  ou  con- 
firmé la  réputation.  Mais  revenons  à  fa  lecture ,  à 
l'adoption  des  Comédiens^ 

Sur  l'éloge  outré  qu'ils  en  firent ,  toutes  les 
Sociétés  voulurent  le  connaître ,  &  dès  -  lors  il 
fallut  me  faire  des  querelles  de  toute  efpece ,  ou 
céder  aux  infrances  universelles.  Dès  -  lors  auili 
les  grands  ennemis  de  l'Auteur  ne  manquèrent 
pas  de  répandre  à  la  Cour  quril  bleilait  dans  cet 
Ouvrage,  d'ailleurs  un  tijju  de  bêtijes t  la  Reli- 
gion ,  le  Gouvernement  ,  tous  les  états  de  la 
Société ,  les  bonnes  mœurs ,  &  qu'enfin  la  vertu 
y  était  opprimée ,  &  le  vice  triomphant ,  comme 
de  raijon  J  ajoutait  -  on.  Si  les  graves  Meilleurs 
qui  l'ont  tant  répété,  me  font  l'honneur  de  lire 
cette  Préface,  ils  y  verront  au  moins  que  j'ai  cité 
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bien  jufte;  &  la  bourgeoife  intégrité  que  je  mets 
à  mes  citations,  n'en  fera  que  mieux  refïortir  la 
noble  infidélité  des  leurs. 

Aind  ,  dans  le  Barbier  de  Sévi  lie ,  je  n'avais 
qu'ébranlé  l'Etat  ;  dans  ce  nouvel  efïai  ,  plus 
infâme  &  pi  us  féditieux ,  je  le  renverfais  de  fond 
en  comble.  Il  n'y  avait  plus  rien  de  facré  il  Ton 
permettait  cet  Ouvrage.  On  abufait  l'autorité  par 
les  plus  iafidieux  rapports;  on  cabaiait  auprès  des 
Corps  puifians;  on  alarmait  les  Dames  timorées; 
on  me  fefait  des  ennemis  fur  le  prie-Dieu  des  ora- 
toires :  &  moi,  félon  les  hommes  &  les  lieux,  je 
repoufïais  la  baffe  intrigue ,  par  mon  exceffive 
patience ,  par  la  roideur  de  mon  refpect ,  l'obfti- 
nation  de  ma  docilité,  par  la  raifon,  quand  on 
voulait  l'entendre. 

Ce  combat  a  duré  quatre  ans.  Ajoutez  les  aux 
cinq  du  porte  feuille  ;  que  refte-t-il  des  allumons 
qu'on  s'efforce  à  voir  dans  l'ouvrage?  Hélas  !  quand 
il  fut  compofé,  tout  ce  qui  fleurit  aujourd'hui, 
n'avait  pas  même  encor  geimé.  C'était  tout  un 
autre  Univers. 

Pendant  ces  quatre  ans  de  débat,  je  ne  deman- 
dais qu'un  Cenfeur;  on  m'en  accorda  cinq  ou  fix. 
Que  virent  -  ils  dans  l'ouvrage  ,  objet  d'un  tel 
déchaînement  ?  la  plus  badine  des  intrigues.  Un 
grand  Seigneur  efpagnol,  amoureux  d'une  jeune 
fille  qu'il  veut  féduire,  &  les  efrorts  que  cette 
fiancée,  celui  qu'elle  doit  époufer,  &  la  femme 
du  Seigneur  réunifient  pour  faire  échouer  dans  Ion 
deflein  un  maître  abiolu,  que  fon  rang,  fa  fortune 
&  fa  prodigalité  rendent  tout  puiilant  pour  l'ac- 
complir. Voilà  tout,  rien  de  plus.  La  Pièce  efl 
fous  vos  yeux. 
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D'où  naiflai-m  donc  ces  cris  perçans  ?  De  ce 
qu'au- lieu  de  pourfuivre  un  feul  caractère  vicieux, 
comme  le  Joueur,  F  Ambitieux,  l'Avare,  ou  l'Hy- 

pocrire ,  ce  qui  ne  lui  eût  mis  fur  les  bras  qu'une 
îeule  clafle  d'ennemis  ;  l'Auteur  a  profité  d'une 
compodrion  légère,  ou  plutôt  a  formé  fon  plan 
de  façon  à  y  faire  entier  la  critique  d'une  foule 
d'abus  qui  défolent  la  Société.  Mais  comme  ce 
n'elt  pas  là  ce  qui  gâte  un  ouvrage  aux  yeux  du 
Cenfeur  éclairé  ;  tous  ,  en  l'approuvant  ,  l'ont 
réclamé  pour  le  Théâtre.  Il  a  donc  fallu  l'y  fouf- 
frir  :  alors  les  Grands  du  monde  ont  vu  jouer  avec 
fcandale, 

Cette  Pièce  où  l'on  peint  un  infolent  valet 
Diiputant  fans  pudeur  fon  époufe  à  fon  maître» 

M.  Gudin. 

Oh  !  que  j'ai  de  regret  de  n'avoir  pas  fait  de 
ce  fujet  moral ,  une  Tragédie  bien  fanguinaire  ! 
Mettant  un  poignard  à  la  main  de  l'époux  ou- 
tragé, que  je  n'aurais  pas  nommé  Figaro  ;  dans  fa 
jaloufe  fureur,  je  lui  aurais  fait  noblement- poi- 
gnarder le  Puiffant  vicieux;  &  comme  il  aurait 
vengé  fon  honneur  dans  des  vers  quarrés,  bien 
ronflans ,  &  que  mon  jaloux ,  tout  au  moins  Général 
d'armée,  aurait  eu  pour  rival  quelque  tyran  bien 
horrible  &  régnant  au  plus  mal  fur  un  peuple  dé- 
folé;  tout  cela  très- loin  de  nos  moeurs,  n'aurait, 
je  crois,  blelTé  perfonne;  on  eût  crié  bravo;  ou- 
vrage bien  moral.  Nous  étions  fauves,  moi  &  mon 
Figaro  fauvage. 

Mais  ne  voulant  qu'amufer  nos  Français  &  non 
faire  ruiffeler  les  larmes  de  leurs  époufes,  de  mon 
coupable  Amant  j'ai  fait  un  jeune  Seigneur  de  ce 
temps -là,  prodigue,  allez  galant,  même  un  peu 
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libertin  ,  à-peu-près.  comme  les  autres  Seigneurs 
de  ce  temps-là. Mais  qu'oferait-on  dire  au  Théâtre, 
d'un  Seigneur ,  fans  les  offenfer  tous ,  finon  de  lui 
reprocher  Ton  trop  de  galanterie  ?  N'eft-ce  pas  là 
le  défaut  le  moins  contelté  par  eux-mêmes  ?  J'en 
vois  beaucoup,  d'ici,  rougir  modeftement  (&  c'eft 
un  noble  effort)  en  convenant  que  j'ai  raifon. 

Voulant  donc  faire  le  mien  coupable,  j'ai  eu 
le  reipecl  généreux  de  ne  lui  prêter  aucun  des 
vices  du  peuple.  Direz  vous  que  je  ne  îe  pouvais 
pas,  que  c'eut  été  blelfer  toutes  les  vraifemblances? 
Concluez  donc  en  faveur  de  ma  Pièce,  puifqu  enfin 
je  ne  l'ai  pas  fait» 

Le  défaut  même  dont  je  î'accufe  n'aurait  pro- 
duit aucun  mouvement  comique ,  fi  je  ne  lui 
avais  gaiment  oppofé  l'homme  le  plus  dégourdi 
de  fa  nation  ,  le  véritable  Figaro  ,  qui  tout  en 
défendant  Suzanne  ,  fa  propriété  ,  fe  moque  des 
projets  de  fon  maître,  &  s'indigne  très-plaifam- 
ment  qu'il  ofe  jouter  de  rufe  avec  lui ,  maître 
pafle  dons  ce  genre  d'eferime. 

Ainfi,  d'une  lutte  allez  vive  enrre  l'abus  de 
la  puiflance ,  l'oubli  des  principes  ,  la  prodiga- 
lité ,  l'occafion  ,  tout  ce  que  la  féduétion  a  de 
plus  entraînant  ;  &  le  feu,  l'efprit ,  les  reiïburces 
que  l'infériorité  piquée  au  jeu,  peut  oppofer  à 
cette  attaque,;  il  naît  dans  ma  Pièce  un  jeu  plai- 
dant d'intrigue  ,  où  V époux  fuborneur  ,  contrarié  , 
lailé  ,  haraflé ,  toujours  arrêté  dans  fes  vues  , 
eft  obligé  trois  fois  dans  cette  journée  de  tom- 
ber a.ix  pieds  de  fa  femme  qui,  bonne,  indulgente 
&  fenilble,  finit  par  lui  pardonner  :  c'eft  ce  qu'elles 
font  toujours.  Qu'a  donc  cette  moralité  de  blâ- 
mable, Meilleurs? 

La 
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La  trouvez  -  vous  un  peu  badine  pour  le  ton 
grave  que  je  prens  ?  accueillez  -  en  une  plus  fé- 
vèie  qui  blefle  vos  yeux  dans  l'ouvrage,  quoi- 
que vous  ne  l'y  cherchiez  pas  :  c'en1  qu'un  sei- 
gneur affez  vicieux  pour  vouloir  profHtuer  à 
les  caprices  tout  ce  qui  lui  eft  (ubordonné,  pour 
fe  jouer  dans  fes  domaines  ,  de  la  pudicitç  de 
toutes  fes  jeunes  vailales  ,  doit  finir  comme 
celui-ci,  par  être  la  rifée  de  fes  vale's.  Et  c'eft 
ce  que  l'Auteur  a  très  -  fortement  prononcé  , 
lorfqu'en  fureur  au  cinquième  Acle  ,  Almaviva^ 
croyant  confondre  une  femme  infidèle,  montre  à 
fon  jardinier  un  cabinet ,  en  lui  criant  :  Entres-y 
toi  >  Antonio  ;  conduis  devant  fon  juge ,  P  infâme  qui 
tria  des  honoré  ;  &  que  celui-ci  lui  répond:  11  y 
a  *  parguenne ,  une  bonne  Providence  !  Vous  en  ave^ 
tant  fait  dans  le  pays  ,  qu'il  Jaut  bien  aujfi  qu'à 
votre  tour  ! . .  . 

Cette  profonde  moralité  fe  fait  fentir  dans  tout 
l'ouvrage;  &  s'il  convenait  à  l'Auteur  de  démon- 
trer aux  adverfaires  qu'à  travers  (a  forte  leçon, 
il  a  porté  la  confédération  pour  la  dignité  du 
coupable ,  plus  loin  qu'on  ne  devait  l'attendre 
de  la  fermeté  de  fon  pinceau  ;  je  leur  ferais 
remarquer  que ,  croifé  dans  tous  fes  projets  ,  le 
Comte  Almaviva  fe  voit  toujours  humilié  ,  fans 
être  jamais  avili. 

En  eifet ,  il  la  ComtefTe  ufait  de  rufe  pour 
aveugler  fa  jaloufie  dans  le  deflein  de  le  trahir; 
devenue  coupable  elle-même,  elle  ne  pourrait 
mettre  à  fes  pieds  fon  époux ,  fans  le  dégrader 
à  nos  yeux.  La  vicieufe  intention  de  l'époufe, 
brifant  un  lien  refnecté  ;  fon  reprocherait  jus- 
tement à  l'Auteur  d'avoir  tracé  des  meeurs  blâ- 
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niables  :  car  nos  jugemens  fur  les  mœurs  fe  rap- 
portent toujours  aux  femmes;  on  n  eitme  pas 
afTez  les  hommes  pour  tant  exiger  d'eux  fur  ce 
point  délicat.  Mais,  loin  qu'elle  ait  ce  vil  projet, 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  établi  dans  l'ouvrage ,  efl: 
que  nul  ne  veut  faire  une  tromperie  au  Comte  , 
mais  feulement  l'empêcher  d'en  faire  à  tout  le 
monde.  C'eft  la  pureté  des  motifs  qui  fauve  ici 
les  moyens  ,  du  reproche  ;  &  de  cela  feul ,  que 
la  ComtefTe  ne  veut  que  ramener  fon  mari,  toutes 
les  confufions  qu'il  éprouve  font  certainement  très- 
morales;  aucune  n'eft  aviîifTante. 

Pour  que  cette  vérité  vous  frappe  davantage , 
l'Auteur  oppofe  à  ce  mari  peu  délicat,  la  plus 
vertueufe  des  femmes  par  goût  &  par  principes. 

Abandonnée  d'un  époux  trop  aimé  ;  quancj 
l'expofe-t-  on  à  vos  regards?  dans  le  moment 
critique  où  fa  bienveillance  pour  un  aimable 
enfant ,  fon  filleul ,  peut  devenir  un  goût  dan- 
gereux ,  fi  elle  permet  au  reflTentiment  qui  l'ap- 
puie ,  de  prendre  trop  d'empire  fur  elle.  C'eft 
pour  faire  mieux  fortir  l'amour  vrai  du  devoir, 
que  l'Auteur  la  met  un  moment  aux  prifes  avec 
un  goût  nailTant  qui  le  combat.  Oh!  combien  on 
s'eft  étayé  de  ce  léger  mouvement  dramatique, 
pour  nous  accufer  d'indécence  !  On  accorde  à 
la  tragédie  ,  que  to  ites  les  Reines  ,  les  Prin- 
cefles  aient  des  pallions  bien  allumées  qu'elles 
combattent  plus  ou  moins  ;  &  l'on  ne  fourTre 
pas  que,  dans  la  comédie,  une  femme  ordinaire 
puifle  lutter  contre  la  moindre  faiblefTe!  O  grande 
influence  de  ?  Ajficke  !  jugement  sûr  &  conféquent! 
avec  la  différence  du  genre ,  on  blâme  ici ,  ce 
qu'on,  approuvait  là.  Et  cependant  en  ces   deux 
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cas   c'eft   toujours  le    même   principe  ;  point    de 
vertu  lans  (aerihce. 

J'ofe  en  appeler  à  vous,  jeunes  infortunées, 
que  votre  malheur  attache  à  des  ALma\iva  ! Dif- 
tingueriez-vous  toujours  votre  vertu  de  vos  cha- 
grins ,  fi  quelqu'intérët  importun  tendant  trop 
à  les  dilliper ,  ne  vous  avertiflait  enfin  qu'il  eft 
tems  de  combattre  pour  elle?  Le  chagrin  de  per- 
dre un  mari,  n'eft  pas  ici  ce  qui  nous  touche; 
un  regret  aufli  perfonnel  eft  trop  loin  d'être  une- 
vertu  i  Ce  qui  nous  plaît  dans  la  ComtefTe,  c'eft 
de  la  voir  lutter  franchement  contre  un  goût 
naiflant  qu'elle  blâme,  &  des  refTentimens  légi- 
times. Les  efforts  qu'elle  fait  alors  pour  ramener 
fon  infidèle  époux,  mettant  dans  le  plus  heureux 
jour  les  deux  facrifices  pénibles  de  fon  goût  &  de 
fa  colère,  on  n'a  nul  befoin  d'y  penfer  pour  applau- 
dir à  fon  triomphe;  elle  eft  un  modèle  de  vertu, 
l'exemple  de  fon  fexe  &  l'amour  du  nôtre. 

Si  cette  métaphyfique  de  l'honnêteté  des  Scènes; 
fi  ce  principe  avoué ,  de  toute  décence  théâ- 
trale, n'a  point  frappé  nos  juges  à  la  repréfenta- 
tion ,  c'eft  vainement  que  j'en  étendrais  ici  le 
développement  ,  les  conféquences  ;  un  tribunal 
d'iniquité  n'écoute  point  les  âé^en(e$  de  l'accttfe 
qu'il  eft  chargé  de  perdre;  &  ma  ComtefTe  n'eft 
point  traduite  au  Parlement  de  la  nation  :  c'eft' 
une  Commiflion  qui  la  juge. 

On  a  vu  la  légère  efquiiTe  de  fon  aimable  ca- 
ractère ,  dans  la  charmante  Pièce  tfHeureufement* 
Le  goût  naiffant  que  la  jeune  femme  éprouve  pour 
fon  petit  coufin  l'Officier ,  n'y  parut  blâmable 
à  perfonne;  quoique  la  tournure  des  Scènes  pût 

c  ij 
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laiiTer  à  penfer  que  la  foirée  eût  fini  d'autre 
manière,  fi  l'époux  ne  fût  pas  rentré,  comme  dit 
l'Auteur ,  heurt  ujement,  Heureufement  aufti  l'on 
n'avait  pas  le  projet  de  calomnier  cet  Auteur:  cha- 
cun fe  livra  de  bonne  foi  à  ce  doux  intérêt  qu'inf- 
pire  une  jeune  femme  honnête  &  fenfible ,  qui 
réprime  fes  premiers  goûts  ,  &  notez  que  dans 
celte  Pièce  ,  Fépoux  ne  paraît  qu'un  peu  fot  ; 
dans -la  mienne,  il  eft  infidèle;  ma  Comtefie  a 
plus  de  mérite. 

Au  Aï  ,  dans  l'ouvrage  que  je  défens ,  le  plus 
véritable  intérêt  fe  porte-t-il  fur  la  ComteiTe  î  Le 
relie  eft  dans  le  même  efprit. 

Pourquoi  Suzanne  la  camarifle  ,  fpirituelle  , 
adroite  &  rieufe,  a  t  elle  auiîi  le  droit  de  nous 
intérefler  ?  C'efl  qu'attaquée  par  un  féducteur 
puiiTanr ,  avec  plus  d'avantage  qu'il  n'en  faudrait 
pour  vaincre  une  fille  de  fon  état,  elle  n'héfite 
pas  à  confier  les  intentions  du  Comte,  aux  deux 
peifonnes  les  plus  intéreflées  à  bien  furveiller  fa 
conduite,  (a  maître  fïè  &  fon  fiancé.  C'efl  que, 
dans  tout  fon  rôle,  prefque  le  plus  long  de  la 
Pièce,  il  n'y  a  pas  une  phrafe,  un  mot,  qui  ne 
refpire  la  fageffe  &  l'attachement  à  fes  devoirs  : 
la  feule  rufe  qu'elle  fe  permette,  efl  en  faveur  de 
fa  maîtrefTe ,  à  qui  fon  dévoilaient  eft  cher,  Ôc 
dont  tous  les  vœux  font  honnêtes. 

Pourquoi  ,  dans  fes  libertés  fur  fon  maître , 
Figaro  m'amufe-t-il,  au-lieu  de  m'indigner?  C'efl 
que ,  l'oppofé  des  valets ,  il  n'efl  pas ,  &  vous  le 
favez,  le  malhonnête  homme  de  la  Pièce  :  en  le 
voyant  forcé  par  fon  état ,  de  repoufler  l'infulte  . 
avec  adrefle  ;  on  lui  pardonne  tout  ,  dès  qu'ori 
fait  qu'il  ne  rufe   avec  fon  Seigneur ,  que  pour 
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garantir  ce  qu'il  aime  ,  &  fauver  fa  propriété. 
Donc ,  hors  le  Comte  &  fes  agens ,  chacun 
fait  dans  la  Pièce  à-peu-prés  ce  qu'il  doit.  Si  vous 
les  croyez  malhonnêtes,  parce  qu'ils  difent  du  mal 
les  uns  des  autres  ;  c'eft:  une  règle  très  -  fautive. 
Voyez  nos  honnêtes  gens  du  fiecle  ;  on  pafle  la 
vie  à  ne  faire  autie  cho(e  !  il  efl:  même  tellement 
reçu  de  déchirer  fans  pitié  les  abfens ,  que  moi , 
qui  les  détens  toujours,  j'entens  murmurer  tiès- 
fouvent  :  quel  diable  d'homme  ,  &  qu'il  eft  con- 
trariant !  il  dit  du  bien  de  tout  le  monde  ! 

Eft-ce  mon  Page,  enfin,  qui  vous  feandalife, 
&  l'immoralité  qu'on  reproche  au  fond  de  l'ou- 
vrage ,  ferait-elle  dans  l'accefïbire .?  O  cenfeurs 
délicats  !  beaux  efprits  fans  fatigue  !  inquifiteurs 
pour  la  morale  ,  qui  condamnez  en  un  clin  d'ceil 
les  reflexions  de  cinq  années  ;  foyez  juftes  une 
fois  ,  fans  tirer  à  conféquence.  Un  enfant  de  treize 
ans  ,  aux  premiers  battemens  du  cœur  ;  cherchant 
tout ,  fans  rien  démêler  ;  idolâtre  ,  ainil  qu'on 
l'eft.  à  cet  âge  heureux  ,  d'un  objet  célefte  pour 
lui ,  dont  le  hafard  fit  ia  maraine  ,  eft-il  un  fujet 
de  fcandale?  Aimé  de  tout  le  monde  au  château; 
vif,  efpiégle  &  brûlant,  comme  tous  les  enfans 
fbirituels  ;  par  fon  agitation  extrême  ,  il  dérange 
dix  fois  ,  fans  le  vouloir,  les  coupables  projets 
du  Comte.  Jeune  adepte  de  la  nature  !  tout  ce 
qu'il  voit  a  droit  de  l'agiter  :  peut  être  il  n'eft 
plus  un  enfant;  mais  il  n'eft.  pas  encore  un  homme; 
&  c'eft  le  moment  que  j'ai  choifi  ,  pour  qu'il  ob- 
tînt de  l'intérêt,  fans  forcer  perfonne  à  rougir.  Ce 
qu'il  éprouve  innocemment ,  il  l'infpire  par-tout 
de  même.  Direz- vous  qu'on  l'aime  d'amour?  Cen- 
feurs! ce  n'eft  pas  là  le  mot;  vous  êtes  trop  éclairés 
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pour  ignorer  que  l'amour ,  même  Je  plus  pur  ,  a 
un  motif  intérefle  :  on  ne  l'aime  donc  pas  encor; 
on  fent  qu'un  jour  on  l'aimera.  Et  c'eft.  ce  que 
FAuteur  a  mis  avec  gaite  dans  la  bouche  de 
Suzanne  ,  quand  elle  dit  à  cet  enfant  :  Oh  !  dans 
trois  ou  quatre  ans  y  je  prédis  que  vous  fere^  le 
plus  grand  petit  vaurien  /..... 

Pour  lai  imprimer  plus  fortement  le  carac- 
tère de  l'enfance  ,  nous  le  fefons  exprès  tutoyer 
par  Figaro.  Suppofez-lui  deux  ans  de  plus  ,  quel 
valet  dans  le  château  prendrait  ces  libertés  ? 
Voyez -le  à  la  fin  de  fon  rôle;  à  peine  a-r-il  un 
habit  d'Officier,  qu'il  porte  la  main  à  l'épée  aux 
premières  railleries  du  Comte  ,  fur  le  quiproquo 
d'un  foufHet.  Il  fera  fier,  notre  étourdi!  mais  c'efl 
un  enfant,  rien  de  plus.  N'ai- je  pas  vu  nos  dames 
dans  les  loges  aimer  mon  Page  à  la  folie?  Que 
lui  voulaient-elles  ?  hélas  !  rien  :  c'était  de  l'inté- 
rêt auffi  ;   mais  ,  comme    celui   de  la  Comtefle  , 

un   pur    &   naïf  intérêt   ;   un    intérêt fans 

intérêt. 

Mais  eft-ce  la  perfonne  du  Page  ou  la  confeience 
du  Seigneur  qui  fait  le  tourment  du  dernier  , 
toutes  les  fois  que  l'Auteur  les  condamne  à  fe 
rencontrer  dans  la  Pièce  l  Fixez  ce  léger  apperçu  , 
il  peut  vous  mettre  fur  fa  voie;  ou  plutôt  appre- 
nez de  lui,  que  cet  enfant  n'eft  amené  que  pour 
ajouter  à  la  moralité  de  l'ouvrage,  en  vous  mon- 
trant que  l'homme  le  plus  abfolu  chez  lui  ,  dès 
qu'il  fuit  un  projet  coupable  ,  peut  être  mis  au 
défefpoir  par  l'être  le  moins  important  ,  par  ce- 
lui qui  redoute  le  plus  de  fe  rencontrer  fur  fa 
route. 

Quand  mon  Page  aura  dix-huit  ans ,  avec  le 
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Caractère  vif  &  bouillant  que  je  lui  ai  donné,  je 
ferai  coupable  à  mon  tour  ,  fi  je  le  montre  fur  la 
Scène.  Mais  à  treize  ans  qu'infpire  t-  il  ?  quelque 
choie  de  fenfible  &  doux  ,  qui  n'eft  amitié  ni 
amour,  &  qui  tient  un  peu  de  tous  deux. 

J'aurais  de  la  peine  à  faire  croire  à  l'innocence 
de  ces  impreflions ,  fi  nous  vivions  dans  un  fiede 
moins  chatte  ,  dans  un  de  ces  fîecles  de  calcul, 
où  ,  voulant  tout  prématuré  ,  comme  les  fruits 
de  leurs  ferres  chaudes  ,  les  Grands  mariaient 
leurs  enfans  à  douze  ans  ,  &  fefoient  plier  la 
nature  ,  la  décence  &  le  goût  aux  -plus  fordides 
convenances  ,  en  fe  hâtant  fur  tout  d'arracher 
de  ces  ctres  non  formés ,  des  enfans  encor  moins 
formabîes ,  dont  le  bonheur  n'occupait  perfonne, 
&  qui  n'étaient  que  le  prétexte  d'un  certain 
trafic  d'avantages  ,  qui  n'avoient  nul  rapport  à  eux, 
mais  uniquement  à  leur  nom.  Heureufement  nous 
en  fommes  bien  loin  :  &  le  caraclère  de  mon 
Page,  fans  conféquence  pour  lui-même,  en  a  une 
relative  au  Comte,  que  le  moralifte  apperçoit, 
mais  qui  n'a  pas  ençor  frappé  le  grand  commun 
de  nos  jugeurs. 

Ainfi  ,  dans  cet  ouvrage  ,  chaque  rôle  impor- 
tant a  quelque  but  moral.  Le  feul  qui  femble  y 
déroger,  eft  le  rôle  de  Marceline, 

Coupable  d'un  ancien  égarement ,  dont  fon 
Figaro  fut  le  fruit ,  elle  devrait ,  dit-on  ,  fe  voie 
au  moins  pjnie  par  la  confufïon  de  fa  faute,  lorf- 
qu'elle  reconnaît  fon  fils.  L'Aureur  eût  nu  même 
en  tirer  une  moralité  plus  profonde  :  dans  les  mœurs 
qu'il  veut  corriger  ,  la  taure  d'une  jeune  Ile  fé- 
duite  ,  eft  celle  des  hommes ,  &  non  la  fienne» 
Pourquoi  donc  ne  l'a-t-il  pas  fait? 
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Il  l'a  fait,  Cenfeurs  raifonnabîes !  étudiez  la 
Scène  fuivante  ,  qui  fefait  le  nerf  du  troifieme 
Acèe,  &  que  les  Comédiens  m'ont  prié  de  retran- 
cher, craignant  qu'un  morceau  11  févère  n'obfcurcît 
la  gaité  de  l'action. 

Quand  Molière  a  bien  humilié  la  Coquette  7 
ou  Coquine  du  Mifantrope ,  par  la  lecture  pu- 
blique de  fes  lettres  à  tous  fes  amans  ,  il  la 
laiflTe  avilie  fous  les  coups  qu'il  lui  a  portés;  il 
a  raifon  ;  qu'en  ferait  -  il  ?  vicieufe  par  goût  & 
par  choix;  veuve  aguerrie;  femme  de  Cour;  fans 
aucune  excufe  d'erreur ,  &  fléau  d'un  fort  hon- 
nête homme  ;  il  l'abandonne  à  nos  mépris  ,  & 
telle  eit  fa  moralité.  Quant  à  moi  ,  faififlant 
l'aveu  naïf  de  Marceline  au  moment  de  la  re- 
connaiflance ,  je  montrais  cette  femme  humiliée, 
&  Bartholo  qui  la  refufe,  &  Figaro  leur  fils  com- 
mun dirigeant  l'attention  publique  fur  les  vrais 
fauteurs  du  défordre  où  l'on  entraîne  fans  pitié 
toutes  les  jeunes  filles  du  peuple ,  douées  d'une 
jolie  figure. 

Telle  eft  la  marche  de  la  Scène. 

Brid'oison. 

(  Parlant  de  Figaro  qui  vient  de  reconnaître  fa  mire 
en  Marceline.  ) 

C'eft  clair  :  i  -  il  ne  l'époufera  pas. 

Bartholo, 

Ni  moi  non  plus. 

Marceline. 

Ni  vous  !  &  votre  fils  ?  Vous  m'aviez  juré. ...  ; 

Bartholo. 
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B    A    R    T    H    O    L    O. 

J'étais  fou.  Si  pareils  fouveuirs  engageaient  >  on 
ferait  tenu  d'époufer  tout  le  monde. 

B  R  i  d'  oison. 

E  -  Et  fi  l'on  y  regardait  de  fi  près ,  pè-  erfonn* 
n'épouferait  peilonne. 

B   A    R    T    H    O    L    O» 

Des  fautes  fi  connues  !  une  jeunette  dépîo- 
rable  ! 

MARCELINE,  s *  échauffant  par  degrés* 

Oui ,  déplorable  ,  &  plus  qu'on  ne  croit  !  Je 
n'entens  pas  nier  mes  fautes  ;  ce  jour  les  a  trop 
bien  prouvées  !  mais  qu'il  eft  dur  de  les  expier 
après  trente  arts  d'une  vie  modeire  !  J'étais  née  % 
moi ,  pour  être  fage  ,  &  je  la  fuis  devenue  fitôc 
qu'on  m'a  permis  d'ufer  de  ma  raifon.  Mais  dans 
l'âge  des  illufions  ,  de  l'inexpérience  &  des  befoins, 
où  les  fcducleurs  nous  aflïegent  ,  pendant  que  la 
misère  nous  poignarde  ,  que  peut  oppofer  un  en- 
fant ,  à  tant  d'ennemis  rattemblés  ?  Tel  nous  juge 
ici  févèrement  ,  qui  peut-être  en  fa  vie  a  perdu 
dix  infortunées. 

Figaro. 

Les  plus  coupables  font  les  moins  généreux  ) 
c'eft  la  règle. 

M'A  R  C  E  L  I  N  E  vivement. 

Hommes  plus  qu'ingrats,  qui  flétr'.ttez  par  le 
mépris  ,  les  jouets  de  vos  pallions  >  vos  victimes! 

d 
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c'eft  vous  qu'il  faut  punir  des  erreurs  de  notre 
jeunette  :  vous  ,  &  vos  Magiftrats  ,  fi  vaias  du  droit 
de  nous  juger ,  &  qui  nous  laiffent  enlever ,  par 
leur  coupable  négligence  ,  tout  honnête  moyen 
de  fubfifter.  Eft-il  un  feul  état  pour  les  malheu- 
reufes  filles  ?  elles  avaient  un  droit  naturel  à  toute 
la  parure  des  femmes  ;  on  y  laifîe  former  mille 
ouvriers  de  l'autre  fexe. 

Figaro. 

Ils  font  broder  jufqu'aux  foldats. 

Marceline  exaltée. 

Dans  les  rangs  même  plus  élevés  7  les  femmes 
n'obtiennent  de  vous  qu'une  considération  déri- 
foire.  Leurées  de  refpe&s  apparens  ,  dans  une  fer- 
vitude  réelle  ;  traitées  en  mineures  pour  nos  biens  , 
punies  en  majeures  pour  nos  fautes  ;  ah  !  fous 
tous  les  afpecls  ,  votre  conduite  avec  nous  fait 
horreur  ou  pitié. 

Figaro. 

Elle  a  raifon. 

Le    Comtes  part. 

Que  trop  raifon. 

B    R    I    d'    O    I    S    O    N. 

Elle  a  ,  mon  -  on  Dieu  !  raifon. 
Marceline. 

Mais  que  nous  font  ,  mon  fils  ,  les  refus  d'un 
homme  injuite  ?  ne  regarde  pas  d'où  tu  viens  7 
vois  où  tu  vas  ;  cela  feul  importe  à  chacun.  Dans 
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quelques  mois  ta  fiancée  ne  dépendra  plus  que 
d'elle  -  même  ;  elle  t'acceptera  ,  j'en  répons  :  vis 
entre  une  époufe  ,  une  mère  tendres  ,  qui  te  ché- 
riront à  qui  mieux  mieux.  Sois  indulgent  pour 
elles  ,  heureux  pour  toi  ,  mon  fils  ;  gai  ,  libre  & 
bon  pour  t.  ut  le  monde  ,  il  ne  manquera  rien  à 
ta  mère. 

Figaro. 

Tu  parles  d'or  ,  maman ,  &  je  me  tiens  à  ton 
avis.  Qu'on  eft  fot  en  effet  !  il  y  a  des  milb 
mille  ans  que  le  monde  roule  >  &  dans  cet  océan 
de  durée  ,  où  j'ai  par  hafard  attrapé  quelques 
chétifs  trente  ans  qui  ne  reviendront  plus  ,  j'i- 
rais me  tourmenter  pour  favoir  à  qui  je  les 
dois  !  tant  pis  pour  qui  s'en  inquiète.  PalTer  ainfi 
la  vie  à  chamailler  ,  c'eft  pefer  fur  le  collier 
fans  relâche ,  comme  les  malheureux  chevaux  de 
la  remonte  des  fleuves  ,  qui  ne  repofent.pas  , 
même  quand  ils  s'arrêtent  ,  &  qui  tirent  tou- 
jours ,  quoiqu'ils  ceflent  de  marcher.  Nous  at- 
tendrons. 


J'ai  bien  regretté  ce  morceau  ;  &  maintenant 
que  la  Pièce  eft  connue ,  fi  les  Comédiens  avaient 
le  courage  de  le  reftituer  à  ma  prière  ,  je  penfe 
que  le  Public  leur  en  faurait  beaucoup  de  gré. 
Ils  n'auraient  plus  même  à  répondre  ,  comme  je 
fus  force  de  le  faire  à  certains  cenfeurs  du  beau 
monde  ,  qui  me  reprochaient  à  la  lecture  ,  de 
les    intérefïer     pour    une    femme    de    mauvaifes 

mœurs.  Non  ,  Meilleurs  ,   je   n'en   parle   pas 

pour   exeufer  fes   mœurs  ,   mais  pour  vous   faire 
rougir  des  vôtres  fur  le  point  le  plus  deftruéteur 

dij 
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de  toute  honnêteté  publique  ;  la  corruption  des 
jeunes  perfonnes  ;  &  j'avais  raifon  de  le  dire  que 
vous  trouvez  ma  Pièce,  trop  gaie  ,  parce  qu'elle 
cfi:  fouvent  trop  févère.  Il  n'y  a  que  façon  de 
s'entendre. 

Mais   votre   Figaro  efl:  un  foleil  tournant  , 

qui  brûle  ,  en  jailîiifant  ,  les  manchettes  de  tout 
le  monde.  —  Tout  le  monde  eft  exagéré.  Qu'on 
me  fâche  gré  du  moins  s'il  ne  brûle  pas  aufli  les 
doigts  de  ceux  qui  croient  s'y  reconnaître  :  au 
tems  qui  court  on  a  beau  jeu  fur  cette  matière 
au  Théâtre.,  M'enVil  permis  de  compofer  en  Auteur 
qui  fort  du  collège  ,  de  toujours  faire  rire  des 
enfans  ,  fans  jamais  rien  dire  à  des  hommes  ?  Et 
ne  devez-vous  pas  me  pafTer  un  peu  de  moraje  > 
en  faveur  de  ma  gaité  ,  comme  on  paffe  aux  Fran- 
çais un  peu  de  folie  ,  en  faveur  de  leur  raifon  ? 

Si  je  n*ai  verfé  fur  nos  fottifes  qu'un  peu  de 
critique  badine  ,  ce  n'efl  pas  que  je  ne  fâche  en 
former  de  plus  févère  :  quiconque  a  dit  tout  ce 
qu'il  fait,  dans  fon  ouvrage  ,  y  a  mis  plus  que  moi 
dans  le  mien.  Mais  je  garde  une  foule  d'idées  qui 
me  preiTent ,  pour  un  des  fujets  les  plus  moraux 
du  Théâtre  ,  aujourd'hui  fur  mon  chantier  :  la 
Mère  Coupable  ;  &  fi  le  dégoût  dont  on  m'abreuve 
ïne  permet  jamais  de  l'achever  ;  mon  projet  étant 
d'y  faire  verfer  des  larmes  à  toutes  les  femmes 
fenfibles ,  j'élèverai  mon  langage  à  la  hauteur  de 
mes  fituations  ;  j'y  prodiguerai  les  traits  de  la  plus 
auftère  morale  ,  &  je  tonnerai  fortement  fur  les 
vices  que  j'ai  trop  ménagés.  Apprêtez-vous  donc 
bien  ,  Meilleurs ,  à  me  tourmenter  de  nouveau  ; 
ma  poitrine  a  déjà  grondé  ;  j'ai  noirci  beaucoup 
(jf  papier  au  fervice  de  votre  colère» 
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Et  vous  honnêtes  indifférens  ,  qui  jouiflez  de 
tout  l^ns  prendre  parti  fur  rien  :  jeunes  per- 
sonnes modeftes  &  timides  ,  qui  vous  plaifez  à 
ma  Folle  Journée  ,  (  &  je  n'entreprens  fa  dé- 
faite que  pour  juftifier  votre  goût  :)  loifque  vous 
i  ez  dans  le  monde ,  un  de  ces  hommes  tran*- 
chans  ,  critiquer  vaguement  la  Pièce  ,  tout  blâ- 
mer fans  rien  déligner  ,  (ur-tout  la  trouver  in- 
décente ;  examinez  bien  cet  homme-là  ;  fâchez 
fon  rang  ,  fon  état ,  fon  caractère  ;  &  vous  con- 
naîtrez fur  le  champ  le  mot  qui  l'a  blelTé  dan* 
l'ouvrage. 

On  fent  bien  que  je  ne  parle  pas  de  ces  Ecumeurs 
littéraires  ,  qui  vendent  leuis  bulletins  ou  leurs  af- 
fiches à  tant  de  liards  le  paragraphe.  Ceux  -  là , 
comme  V Abbè  Basile  ,  peuvent  calomnier  ;  ils 
médiraient  j  qu'on  ne  les  croirait  pas. 

Je  parle  moins  encore  de  ces  libellules  hon- 
teux ,  qui  n'ont  trouvé  d'autre  moyen  de  Satis- 
faire leur  rage,  l'aiTaflinat  étant  trop  dangereux, 
que  de  lancer  du  cintre  de  nos  Salles  >  des  vers 
infamesj  contre  l'Auteur ,  pendant  que  l'on  jouait 
fa  Pièce.  Us  favent  que  je  les  connais  :  fi  j'avais 
eu  deffein  de  les  nommer  ,  c'aurait  été  au  minif- 
tère  public  ;  leur  fupplice  eft  de  l'avoir  craint  i 
il  fuffir  à  mon  reiïentiment.  Mais  on  n'imaginera 
jamais  jufqu'oii  ils  ont  ofé  élever  les  foupçons 
du  Public  fur  une  aufïi  lâche  épigramme  !  iem- 
blables  à  ces  vils  charlatans  du  Pont  -  Neuf  » 
qui  ,  pour  accréditer  leurs  drogues  ,  farciiTent 
d'ordies  ,  de  cordons  ,  le  tableau  qui  leur  fert 
d'enfeigne- 

Non  ,  je  cite  nos  importans  ,  qui  bleffés,  on 
re  fait  pourquoi  ,  des  critiques  femçes  dans  l'ou- 
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vrage ,  fe  chargent  d'en  dire  du  mal  ,  fans  cefler 
de  venir  aux  noces. 

G'eft  un  plaifir  affez  piquant  de  les  voir  d'en 
bas  au  Specîacle  y  dans  le  très-plaifant  embarras 
«le;  n'ofer  montrer  ni  fatisfaclion  ni  colère  ;  s'a- 
vançant  fur  le  bord  des  loges  ,  prêts  à  fe  mo- 
nter de  l'Auteur  ,  &  fe  retirant  auflîtôt  pour 
celer  un  peu  de  grimace  ;  emportés  par  un  mot 
de  la  feène  ,  &  foudainement  rembrunis  par  le 
pinceau  du  moralifte  :  au  plus  léger  trait  de  gaité , 
louer  triRement  les  étonnés  ,  prendre  un  air  gau- 
che en  fefant  les  pudiques  ,  &  regardant  les 
femmes  dans  les  yeux  ,  comme  pour  leur  repro- 
cher de  foutenir  un  tel  fcandale  ;  puis ,  aux  grands 
îapplaudiuemens  ,  lancer  iur  le  Public  un  regard 
larprifent  y  dont  il  eft  écrafé  ;  toujours  prêts  à 
lui  dire,,  comme  ce  courtilan  dont  parle  Molière, 
î^uel  outré  du  fuccès  de  Y  Ecole  des  Femmes  , 
criak  des  balcons  au  Public  ,  ris  donc .,  Public , 
fis  donc  !  En  vérité  c'eft  un  plaifir ,  &  j'en  ai  joui 
bien  des  fois. 

Celui-là  m'en  rappelle  un  autre.  Le  premier 
Jowr  de  la  Folle  Journée  ,  on  s'échaufait  dans  le 
foyer  (  même  d'honnêtes  Piébéyens  )  fur  ce  qu'ils 
©ommoîent  fpirituelîement ,  mon  audace.  Un  petit 
vieillard  „  fec  &  brufque  ,  impatienté  de  tous  ces 
ois  >  frappe  le  plancher  de  fa  canne  ,  &  dit  en 
$*en  allant  :  Nos  Français  font  comme  les  enfans 
qui  braillent  quand  on  les  éberne.  Il  avait  du  fens  , 
ce  vieillard.  Peut-être  on  pouvait  mieux  parler: 
mais  pour  mieux  penfer,  j'en  défie. 

Avec  cette  intention  de  tout  blâmer  ,  on  con-» 
çoit  que  les  traits  les  plus  fenfés  ont  été  pris 
ea  mauvaife  part.  N'ai  -  je  pas  entendu  vingt  fois 
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un  murmure  defcendre  des  loges  à  cette  réponfo 
de  Figaro  ? 

Le    Comte, 

Une  réputation  dc'tejlable  > 

Figaro. 

Et  Jî  je  vaux  mieux  quelle;  y  a-t- il  beaucoup 
Je  Seigneurs  qui puijjent  en  dire  autant? 

Je  dis  moi ,  qu'il  n'y  en  a  point ,  qu'il  ne  faurait 
v  en  avoir,  à  moins  d'une  exception  bien  rare.  Ua 
homme  obfcur  ou  peu  connu  ,  peut  valoir  mieux 
que  fa  réputation  ,  qui  n'eft  que  l'opinion  d'au* 
trui.  Mais  de  même  qu'un  fot  en  place  ,  en  pa- 
raît une  fois  plus  fot  ,  parce  qu'il  ne  peut  plus 
rien  cacher;  de  même  un  grand  Seigneur,  l'homme 
élevé  en  dignités  ,  que  la  fortune  &  fa  naiflànce 
ont  placé  fur  le  grand  théâtre ,  &  qui ,  en  en- 
trant dans  le  monde  ,  eut  toutes  les  préventions 
pour  lui  ,  vaut  prefque  toujours  moins  que  fa 
réputation  ,  s'il  parvient  à  la  rendre  mauvaife.  Une 
afleition  ii  (impie  &  Ci  loin  du  farcafme ,  devait- 
elle  exciter  le  murmure  ?  fi  fon  application  pa- 
raît fâcheufe  aux  Grands  peu  foigneux  de  leur 
gloire;  en  quel  fens  fait-elle  épigrarnme  fur  ceux 
qui  méritent  nos  refpecls  ,  &  quelle  maxime  plus 
jufle  au  Théâtre  ,  peut  fervirde  frein  aux  Puiflans* 
&  tenir  lieu  de  leçon  à  ceux  qui  n*en  reçoivent 
point  d'autres  ? 

Non  qu'il  faille  oublier  ,  C  a  dit  un  Ecrivain 
févère  ;  &  je  me  plais  à  le  citer  ,  parce  que  je 
fuis  de  fon  avis.  )  «  Non  qu'il  faille  oublier  , 
*  dit  -  il ,  ce  qu'on  doit  aux  rangs  élevés  ;  il  eft 
*»  jufte  au   contraire   que   l'avantage   de  la  naif- 
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>y  fance  foie  le  moins  concédé  de  tous  ;  parce  que 
*>  ce  bienfait  gratuit  de  l'hérédité,  relatif  aux  ex- 
»  ploies ,  vertus,  ou  qualités  des  aïeux  de  qui  le 
3a  reçut ,  ne  peut  aucunement  bleiler  l'amour-pro- 
*»  pre  de  ceux  auxquels  il  fut  refufé  :  parce  que 
a»  dans  une  monarchie  fi  l'on  ôtoit  les  rangs  inter- 
»  médiaires ,  il  y  aurait  trop  loin  du  monarque  aux 
a>  fujets;  bientôt  on  n'y  verrait  qu'un  defpote  &  des 
»  efclaves  :  le  maintien  d'une  échelle  graduée  du 
»  laboureur  au  potentat ,  iméreffe  également  les 
m  hommes  de  tous  les  rangs,  &  peut-être  eft  le 
»>  plus  ferme  appui  de  la  conftitution  monarchi- 
33  que  ». 

Mais  quel  Auteur  parlait  ainfi  ?  qui  fefait  cette 
profeflion  de  foi  fur  la  noblelTe  ,  dont  on  me  fup- 
pofe  fi  loin  ?  C'était  Pierre- Augustin  Caron 
de  Beaumarchais  plaidant  par  écrit  au  Parle- 
ment d'Aix  en  1778,  une  grande  &  févère  ques- 
tion ,  qui  décida  bientôt  de  l'honneur  d'un  Noble 
&  du  fien.  Dans  l'ouvrage  que  je  défens  on  n'atta- 
que point  les  états ,  mais  les  abus  de  chaque  état  : 
les  gens  feuls  qui  s'en  rendent  coupables  ont  intérêt 
aie  trouver  mauvais  ;  voilà  les  rumeurs  expliquées: 
mais  quoi  donc,  les  abus  font-ils  devenus  fi  facrés, 
qu'on  n'en  puilTe  attaquer  aucun  fans  lui  trouver 
vingt  défenfeurs  ? 

Un  avocat  célèbre,  un  magiftrat  refpectable, 
iront-ils  donc  s'approprier  le  plaidoyer  d'un  Bar- 
tholo ,  le  jugement  d'un  Brid'oifon?  Ce  mot  de 
Figaro  fur  l'indigne  abus  des  plaidoiries  de  nos 
jours  (  cejl  dégrader  le  plus  noble  infiitut)  a  bien 
montré  le  cas  que  je  fais  du  noble  métier  d'avo- 
cat; &  mon  refpecl:  pour  la  magiftrature  ne  fera 
pas  plus  fufpecte,  quand  on  (aura  dans  quelle 

école 
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école  j'en  ai  recherché  la  leçon ,  quand  on  lira  le 
morceau  fuivarit,  aufli  tiré  d'un  moralifte,  lequel, 
parlant  des  Magiftrats  ,  s'exprime  en  ces  cermes 
iormeis  : 

«  Quel  homme  aile  voudrait  ,  pour  le  plus  modi- 
»»  que  honoraire ,  taire  le  métier  cruel  de  fe  lever  à 
»  quatre  heures,  pour  aller  au  Palais  tous  les  jours 
«  s'occuper  fous  des  formes  preferites  ,  d'intérêts 
«  qui  ne  font  jamais  les  liens;  d'éprouver  fans  celle 
»  l'ennui  de  i'importunité,  le  dégoût  des  follicita- 
^  tions ,  le  bavardage  des  Plaideurs ,  la  monotonie 
»>  des  Audiences  ,  la  fatigue  des  délibérations  ,  & 
»  la  contention  d'efprit  nécefîaires  aux  prononcés 
»  des  Arrêts,  s'il  ne  fe  croyait  pas  payé  de  cette 
»  vie  laborieufe  &  pénible,  par  l'eftime  &  la  con- 
»  fidération  publique?  &  cette  eftime  eft  elle  au- 
»tre  chofe  qu'un  jugement ,  qui  n'eft  même  aniîi 
»  flatteur  pour  les  bons  Magiftrats ,  qu'en  raifon 
»  de  fa  rigueur  exceflîve  contre  les  mauvais  l  » 

Mais  quel  Ecrivain  m'inftruifait  ainfi  par  fes 
leçons  l  Vous  allez  croire  encor  que  c'eft  Pierre- 
Augustin;  vous  l'avez  dit,  c'eft  lui,  en  1773  » 
dans  fon  quatrième  Mémoire,  en  défendant  juf- 
qu'à  la  mort,  fa  trifte  exiftence  attaquée  par  un 
foi-difant  magiftrat.  Je  refpecle  donc  hautement 
ce  que  chacun  doit  honorer;  &  je  blâme  ce  qui 
peut  nuire. 

Mais  dans   cette  Folle  Journée ,  au-lieu  de 

fapper  les  abus,  vous  vous  donnez  des  libertés 
très-repréhenlibles  au  Théâtre  :  votre  monologue 
fur-tout  contient,  fur  les  gens  diferaciés ,  des  traits 

qui  paflent  la  licence  !  V,h  !  croyez-vous ,  Mef- 

fieurs ,  que  j'euffe  un  tal  fman  pour  tromper ,  (e- 
duire,  enchaîner  la  ceufure  ci  l'autorité,  quand  je 

c 
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leur  fournis  mon  ouvrage?  que  je  n'aye  pas  du 
juftirier  ce  que  j'avais  ofé  écrire?  Que  fais -je 
dire  à  Figaro ,  parlant  à  l'homme  déplacé?  Que 
les  fottifes  imprimées  n'ont  d'importance  qu  aux 
lieux  où  l'on  en  gêne  le  cours.  £11  ce  donc  là  une 
vérité  d'une  conféquence  dangereufe  ?  Au-lieu  de 
ces  inquinrions  puériles  &  fatiguantes ,  &  qui  feu- 
les donnent  de  l'importance  à  ce  qui  n'en  aurait 
jamais  ;  fi ,  comme  en  Angleterre  ,  on  était  allez 
fage  ici  pour  traiter  les  fottifes  avec  ce  mépris 
qui  les  tue;  loin  de  fortir  du  vil  fumier  qui  les 
enfante  ,  elles  y  pourraient  en  germant  , 
&  ne  fe  propageraient  point.  Ce  qui  mul- 
tiplie les  libelles,  eft  la  faiblefle  de  les  craindre: 
ce  qui  fait  vendre  les  fottifes,  eft  la  fottife  de  les 
défendre. 

Et  comment  conclut  Figaro  ?  Que  fans  la  //*• 
berté  de  blâmer ,  il  rfejl  point  d'éloge  fiât leur;  & 
qu  il  ny  a  que  les  petits  hommes  qui  redoutent  les 
petits  écrits.  Sont-ce  là  des  hardieifes  coupables, 
ou  bien  des  aiguillons  de  gloire?  des  moralités 
infidieufes  ,  ou  des  maximes  réfléchies ,  aulîi  juftes 
qu'encourageantes  ? 

Suppofez-les  le  fruit  des  fouvenirs.  Lorfque  (a- 
tisfait  du  préfent,  l'Auteur  veille  pour  l'avenir, 
dans  la  critique  du  pafle  ;  qui  peut  avoir  droit 
de  s'en  plaindre?  &  n,  ne  défignant  ni  tems  ,  ni 
4ieu,  ni  perfonnes,  il  ouvre  la  voie  au  Théâtre, 
à  des  réformes  defirables  ;  n'eit-ce  pas  aller  à  fon. 
but? 

La  Folle  Journée  explique  donc  comment  dans 
Un  t<  ms  pofpère,  fous  un  Roi  jufte ,  &  des 
Mu-iftres  modérés ,  l'Ecrivain  peut  tonner  fur 
hs     oppieiieurs  ,     fans     craindre     de      bleffet 
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perfonne.  C'eft  pendant  le  règne  d'un  bon  Prince 
qu'on  écrit  fans  danger  Fhiftoire  des  méchans 
Rois  ;  &  plus  le  Gouvernement  eft  fage  ,  eft 
éclairé  ,  moins  la  liberté  de  dire  eft  en  prefTe  : 
chacun  v  fefanj  Ton  devoir  ,  on  n'y  craint  pas 
les  alludons  :  nul  homme  en  place  ne  redoutant 
ce  qu'il  eft  forcé  d'eftimer ,  on  n'affecte  poinc 
alors  d'opprimer  chez  nous  cette  même  Littéra-r 
ture,  qui  fait  notre  gloire  au  dehors,  &  nous  y 
donne  une  forte  de  primauté  que  nous  ne  pouvons 
tirer  d'ailleurs. 

En  effet,  à  quel  titre  y  prétendrions*  nous  ? 
Chaque  Peuple  tient  à  fon  culte ,  &  chérit  fon 
Gouvernement.  Nous  ne  fommes  pas  reftés  plus 
braves ,  que  ceux  qui  nous  ont  battus  à  leur 
tour.  Nos  mœurs  plus  douces  ,  mais  non  meil- 
leures, n'ont  rien  qui  nous  élève  au-deiïus  d'eux. 
Notre  Littérature  feule,  eftimée  de  toutes  les 
nations  ,  étend  l'empire  de  la  langue  françaife 
&  nous  obtient  de  l'Europe  entière  une 
prédilection  avouée  qui  juftifîe,  en  l'honorant, 
la  protection  que  le  Gouvernement  lui  ac- 
corde. 

Et  comme  chacun  cherche  toujours  le  feul  avan- 
tage qui  lui  manque;  c'eft  alors  qu'on  peut  voir 
dans  nos  Académies  l'homme  de  la  Cour  fiéger 
avec  les  gens  de  lettres;  les  talens  perfonnels,  & 
la  confédération  héritée ,  fe  difputer  ce  noble  ob- 
jet, &  les  archives  académiques  fe  remplir  prefque 
également  de  papiers  &  de  parchemins. 

Revenons  à  la  Folle  Journée. 

Un  Monfieur  de  beaucoup  d'efprit,  mais  qui 
l'économife  un  peu  trop ,  me  difait  un  foir  au 
Spectacle  :  expliquez-moi    donc ,   je   vous   prie, 

e  ij 
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pourquoi ,  dans  votre  Pièce ,  on  trouve  autant 
de  phrafes  négligées  qui  ne  font  pas  de  votre 
ftyle? De  mon  fcyîe,  Monfieur?  Si  par  mal- 
heur j'en  avais  un  ,  je  m'efforcerais  de  l'oublier 
quand  je  fais  une  comédie  :  ne  connaiiTant  rien 
d'infipide  au  Théâtre  comme  ces  fades  camaïeux 
où  tout  eft  bleu ,  où  tout  eft  rofe  ,  où  tout  eft 
l'Auteur,  quel  qu'il  foit. 

Lorfque  mon  fujet  me  faifit ,  j'évoque  tous 
mes  perfonnages  &  les  mets  en  fituation  :  — fonge 
à  toi  Figaro,  ton  maître  va  te  deviner.  _-_ Sauvez- 
vous    vite    Chérubin  ;   c'eft    le    Comte  que   vous 

touchez.   Ah  !  Comteffe  ,  quelle    imprudence 

avec  un  époux  fi  violent?  Ce  qu'ils   diront, 

je  n'en  fais  rien  ;  c'eft  ce  qu'ils  feront  qui  m'oc- 
cupe. Puis,  quand  ils  font  bien  animés,  j'écris  fous 
leur  didtée  rapide  ,  sûr  qu'ils  ne  me  tromperont 
pas  ,  que  je  reconnaîtrai  Basile ,  lequel  n'a  pas 
î'efprit  de  Figaro,  qui  n'a  pas  le  ton  noble  du 
Comte J  qui  n'a  pas  la  fen(ibilité  de  la  ComtelTe, 
qui  n'a  pas  la  gaité  de  Suzanne,  qui  n'a  pas  l'ef- 
piéglerie  du  Page ,  &  fur  -  tout  aucun  d'eux ,  la 
fublimité  de  Brid'oijon  :  chacun  y  parle  fon  lan- 
gage :  eh!  que  le  Dieu  du  naturel  les  préferve 
d'en  parler  d'autre  !  Ne  nous  attachons  donc  qu'à 
l'examen  de  leurs  idées ,  &  non  à  rechercher  fi 
j'ai  dû  leur  prêter  mon  ftyîe. 

Quelques  malveillans  ont  voulu  jetter  de  la 
défaveur  fur  cette  phrafe  de  Figaro  :  fommes- 
nous  des  foldats  qui  tue/it  &Jejont  tuer  four  des 
intérêts  qu'ils  ignorent?  Je  veux  j ( avoir ,  moi  ,  pour* 
quoi  je  me  fâche  !  A  travers  le  nuage  d'une  con- 
ception indigefte  ils  ont  feint  d'appercevoir  :  que 
je  répands  une  lumière  décourageante  jur  Pétat  péni- 
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bit  du  Soldat;  &   il  y  a  des  chofes  qu'il  ne  faut 
xais  dire*  \  oilà  dans  toute  fa  force  l'argument 
de  la  méchanceté;  relie  à  en  prouver  la  betife. 

Si ,  comparant  la  dureté  du  fervice  à  la  mo- 
dicité de  la  paye,  ou  difcutant  tel  autre  incon- 
vénient de  la  guerre,  &  comptant  la  gloire  pour 
rien ,  je  verfais  de  la  défaveur  fur  ce  plus  noble, 
des  affreux  métiers  ;  on  me  demanderait  jufte- 
ment  compte  d'un  mot  indiferètement  échappé. 
Mais ,  du  Soldat  au  Colonel ,  au  Général  exclu- 
sivement ,  quel  imbécille  homme  de  guerre  a 
jamais  eu  la  prétention  qu'il  dût  pénétrer  les 
fecrets  du  cabinet,  pour  lefquels  il  fait  la  cam- 
pagne ?  C'eft  de  cela  feul  qu'il  s'agit  dans  la 
phrafe  de  Figaro.  Que  ce  fou-là  fe  montre,  s'il 
exifte  ;  nous  l'enverrons  étudier  fous  le  Philofophe 
Babouc  ,  lequel  éclaircit  difertement  ce  point  de 
difeipline  militaire. 

En  raifonnant  fur  l'ufage  que  l'homme  fait  de 
fa  liberté  dans  les  occafions  difficiles,  Figaro  pou- 
vait également  oppofer  à  fa  fituation  tout  état  qui 
exige  une  obéiffance  implicite  ;  &  le  cénobite  zélé, 
dont  le  devoir  eft  de  tout  croire  fans  jamais  rien 
examiner;  comme  le  guerrier  valeureux,  dont  la 
gloire  eft  de  tout  affronter  fur  des  ordres  non 
motivés  ,  de  tuer  &  Je  faire  tuer  pour  des  intérêts 
(ju}il  ignore.  Le  mot  de  Figaro  ne  dit  donc  rient 
imon  qu'un  homme  libre  de  fes  actions ,  doit  agir 
fur  d'autres  principes  que  ceux  dont  le  devoir  eft 
d'obéir  aveuglément. 

Qu'auroit-ce  été,  bon  Dieu!  fi  j'avais  fait  ufage 
d'un  mot  qu'on  attribue  au  Grand- Condé,  &  que 
j'entens  louer  à  outrance,  par  ces  mêmes  logiciens 
qui  déraifonnent  fur  ma  phrafe i  A  les  croire,  le 
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Grand-Condê  montra  la  plas  noble  préfence  d'ef* 
prit,  lorfqu'arretant  Louis  Xlt/  pi  et  a  poufler  Ton 
cheval  dans  le  Rhin,  il  dit  à  ce  monarque:  Sire  y 
ave^-vous  befoin  du  bâton  de  Maréchal  f 

Heureufement  on  ne  prouve  nuile  part  que  ce 
grand  homme  ait  dit  cette  grande  fottife.  C'eût 
été  dire  au  Roi  devant  toute  Ion  Armée  :  vous 
moquez -vous  donc,  Sire,  de  vous  expoler  dans 
on  fleuve?  Pour  courir  de  pareils  dangers,  il  faut 
avoir  befoin  d'avancement  ou  de  fortune  î 

Ainfi,  l'homme  le  plus  vaillant,  le  plus  grand 
Général  du  (iecle  aurait  compté  pour  rien  l'hon- 
JDeur ,  le  patriotifme  &  la  gloire  !  un  miférable 
calcul  d'intérêt  eût  été,  félon  lui,  le  feul  prin- 
cipe de  la  bravoure  !  il  eût  dit  là  un  affreux  mot  ! 
&  fi  j'en  avais  pris  le  fens  pour  l'enfermer  dans 
quelque  trait,  je  mériterais  le  reproche  qu'on  fait 
gratuitement  au  mien. 

LaifTons  donc  les  cerveaux  fumeux  louer  ou 
blâmer  au  hazard,  fans  fe  rendre  compte  de  rien; 
s  extâfier  fur  une  fottife  qui  n'a  pu  jamais  être 
dite,  &  profcrire  un  mot  jufte  &  fimple  ,  qui  ne 
montre  que  du  bon  fens. 

Un  autre  reproche  affez  fort  ,  mais  dont  je 
n  ai  pu  me  laver .,  eft  d'avoir  aiîlgné  pour  re- 
traite à  la  Comteffe  un  certain  couvent  d'£/r- 
Julines,  Urfulines  !  a  dit  un  feigneur  joignant  les 
mains  avec  éclat.  Urfulines  !  a  dit  une  dame  en  fe 
renverfant  de  furprife  fur  un  jeune  Anglais  de 
fa  loge.  Urfulines  !  ah  M  y  lord  !  fi  vous  enten- 
diez le  français!....  Je  lens,  je  fens  beaucoup, 
Madame  ,  dit  le  jeune  homme  en  rougiflant. 
—  C'eft  qu'on  n'a  jamais  mis  au  Théâtre  aucune 
femme  aux  Urjulines  !  Abbé ,  parlez-rjous  donc  ! 
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L'Abbé,  (toujours  appuyée  fur  l'Anglais)  com- 
ment trouvez  -  vous  Urjulines  ?  Fort  indécent  , 
répond  l'Abbé,  fans  ceiler  de  lorgner  Su^ane; 
Ôc  tout  le  beau  monde  a  répété ,  Urjulines  eft 
fort  indécent.  Pauvre  Auteur!  on  te  croit  jugé, 
quand  chacun  fonge  à  Ton  affaire.  En  vain  j'e£- 
fayais  d'établir  que  ,  dans  l'événement  de  la 
Scène,  moins  la  Comtefle  a  deflein  de  fe  cloîtrer, 
plus  elle  doit  le  feindre  &  faire  croire  à  fon 
époux  que  fa  retraite  eit  bien  choifie  :  ils  ont 
profcrit   mes  Urjulines! 

Dans  le  plus  fort  de  la  rumeur ,  moi  bon* 
homme  !  j'avais  été  jufqu'à  prier  une  des  Ac- 
trices ,  qui  font  le  charme  de  ma  Pièce  ,  de 
demander  a,.x  mécontens  ,  à  quel  autre  cou- 
Vent  de  filles  ils  eftimaient  qu'il  fût  décent  que 
l'on  fît  entrer  la  Cumtefle  ?  A  moi,  cela  m'était 
égal  ;  je  l'aurais  mife  où  l'on  aurait  voulu  ;  aux 
Augujiines ,  aux  Ce'ieflines  *  aux  Clairettes  „  aux 
Vijitandines  ,  même  aux  Petites  Cordelières ,  tant 
je  tiens  peu  aux  Urjulines  !  Mais  on  agit  fi 
durement  ! 

Enfin  ,  le  bruit  croiffant  toujours  ;  pour  ar- 
ranger l'affaire  avec  douceur  ,  j'ai  laiflë  le  mot 
Urfulines  à  la  place  où  je  l'avais  mis  :  chacun 
«lors  content  de  foi ,  de  tout  l'efprit  qu'il  avait 
montré,  s'efr  appaifé  fur  Urfulines ,  &  l'on  a 
parlé  d'autre  choie. 

Je  ne  fuis  point,  comme  Ton  voit,  l'ennemi 
de  mes  ennemis.  En  difant  bien  du  mal  de  moi, 
ils  n'en  ont  point  fait  à  ma  Pièce;  &  s'ils  Ten- 
taient feulement  autant  de  joie  à  la  déchirer , 
que  j'eus  de  plaiflr  à  la  faire  ,  il  n'y  aurait 
ferfonne  d'affligé.  Le  malheur  eft  qu'ils  ne  rienc 
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point;  &  ils  ne  rienc  point  à  ma  Pièce,  parce 
qu'on  ne  rit  point  à  la  leur.  Je  connais  plusieurs 
amateurs,  qui  font  même  beaucoup  maigris  depuis 
le  fuccès  du  Mariage  :  excufons  donc  l'effet  de 
leur  colère. 

A  des  moralités  d'enfembte  &  de  détail ,  ré- 
pandues dans  les  flots  d'une  inaltérable  gaité  ;  à 
un  dialogue  allez  vif,  dont  la  facilité  nous  ca- 
che le  travail ,  fi  l'Auteur  a  joint  une  intrigue 
aifément  filée ,  où  l'art  fe  dérobe  fous  l'art ,  qui 
fe  noie  &  fe  dénoue  fans  cefTe,  à  travers  une 
foule  de  lituations  comiques ,  de  tableaux  piquans 
&  variés  qui  foatiennent ,  fans  la  fatiguer ,  l'at- 
tention du  Public  pendant  les  trois  heures  & 
demie  que  dure  le  même  fpeclacle  ;  (  effai  que 
nui  homme  de  lettres  n'avait  encore  ofé  tenter  !  ) 
que  reftait-il  à  faire  à  de  pauvres  méchans ,  que  tout 
cela  irrite?  attaquer,  pourfuivre  l'Auteur  par  des 
in'ures  verbales ,  manuferites  ,  imprimées  ;  c'eft 
ce  qu'on  a  fait  fans  relâche.  Ils  ont  même  épuifé 
jufqu'à  la  calomnie,  pour  tâcher  de  me  perdre 
dans  l'efprit  de  tout  ce  qui  influe  en  France 
fur  le  repos  d'un  citoyen.  Heureufement  que 
mon  ouvrage  eft  fous  les  yeux  de  la  nation, 
qui,  depuis  dix  grands  mois,  le  voit,  le  juge  de 
l'apprécie.  Le  laifTer  jouer  tant  qu'il  fera  pîaifir, 
eft  la  feule  vengeance  que  je  me  fois  permife. 
Je  n'écris  point  ceci  pour  les  lecteurs  actuels;  le 
récit  d'un  mal  trop  connu,  touche  peu  ;  mais  dans  1 
quatre- vingt  ans  il  portera  fon  fruit.  Les  Auteurs  de 
ce  tems-là ,  compareront  leur  fort  au  nôtre  ;  ÔC 
nos  enfans  fauront  à  quel  prix  on  pouvait  amufer 
leurs  pères. 

Allons  au  fait  ;  ce  n'eft  pas  tout  cela  qui  ble(ïew| 

Le 
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Le  vrai  motif  qui  fe  cache,  &  qui ,  dans  les  replis 
du  cœur,  produit  tous  les  autres  reproches,  eft 
renfeimé  dans  ce  quatrain. 

Pourquoi  ce  Figaro  qu'on  va  tant  écouter 5 
Eft-il  avec  fureur  déchire  par  les  fots  f 
Recevoir y  prendre  6*  demander; 
Voilà  lefecret  en  trois  mots. 

En  effet ,  Figaro  parlant  du  métier  de  cour" 
tifan  ,  le  définit  dans  ces  termes  févères.  Je  ne 
puis  le  nier,  je  l'ai  dit.  Mais  reviendrai  -  je  fur 
ce  point  ?  Si  c'eft  un  mal ,  le  remède  ferait  pire  : 
il  faudrait  pofer  méthodiquement  ce  que  je  n'ai 
fait  qu'indiquer  ;  revenir  à  montrer  qu'il  n'y  a 
point  de  fynonyme  en  français ,  entre  l'homme 
de  la  Cour,  l'homme  de  Cour  ^  &  le  Courtifan  par 
métier* 

Il  faudrait  répéter  qu'homme  de  la  Cour  peine 
feulement  un  noble  état  :  qu'il  s'entend  de 
l'homme  de  qualité ,  vivant  avec  la  noblefïe 
&  l'éclat  que  fon  rang  lui  impofe  :  que  (i  cet 
homme  de  la  Cour  aime  le  bien  par  goût ,  fans 
intérêt;  fi,  loin  de  jamais  nuire  à  perfonne  ,  il  fe 
fait  eftimer  de  fes  maîtres,  aimer  de  fes  égaux, 
&  refpecter  des  autres  ;  alors  cette  acception 
reçoit  un  nouveau  luftre ,  &  j'en  connais  plus 
d'un  que  je  nommerais  avec  plaifir,  s'il  en  était 
queftion. 

Il  faudrait  montrer  c\\fhomme  de  Cour ,  en  bon 
français  ,  eft  moins  l'énoncé  d'un  état  ,  que  le 
réfumé  d'un  caractère  adroit ,  liant ,  mais  ré- 
fervé;  p  reliant  la  main  de  tout  le  monde  en 
gliflant  chemin  à  travers;  menant  finement  fon 
intrigue  avec  l'air  de  toujours  fervir  ;  ne  fe  fe- 
fant   point   d'ennemis  ,   mais  donnant  près    d'un 
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fbfle  ,  dans  l'occafion  ,  de  l'épaule  au  meilleur 
ami  >  pour  afïurer  fa  chiite  &  le  remplacer  fur  la 
crête  ;  laiiTant  à  part  tout  préjugé  qui  pourrait 
ralentir  fa  marche  ;  fouriant  à  ce  qui  lui  déplaît  , 
Ôc  critiquant  ce  qu'il  approuve ,  félon  les  hommes 
qui  l'écor.tent  :  dans  les  liaifons  utiles  de  fa  femme  , 
ou  ce  fa  maîtrefîè  ,  ne  voyant  que  ce  qu'il  doit 
voir  :  enfin 

Prenant  tout,  pour  le  faire  court, 
En  véritable  homme  de  Cour. 

Lafontaine. 

Cette  acception  n'eft  pas  aufil  ctfavorable  que 
celle  eu  Courtij an  par  métier t  &  c'efl:  l'homme  dont 
parle  Figaro. 

Mais  quand  j'étendrais  la  définition  de  ce  der- 
nier ;  quand  ,  parcourant  tous  les  pofhbles  ,  je  le 
montrerais  avec  fon  maintien  équivoque,  haut  & 
bas  à  la  fois  ,  rampant  avec  orgueil  ;  ayant  toutes 
les  prétentions  fans  en  juftifier  une  ;  le  donnant 
l'air  du  protegement ,  pour  fe  faire  chef  de  parti  ; 
dénigrant  tous  les  concurrens  qui  balanceraient 
fon  crédit  ;  fefant  un  métier  lucratif  de  ce  qui  ne 
devrait  qu'honorer  ;  vendant  fes  maîtrefTes  à  fon 
maître  ,  lui  fefant  payer  fes  plaifirs  ,  &o  &c.  & 
quatre  pages  d'&c.  il  faudrait  toujours  revenir  au 
diflique  de  Figaro-  Recevoir,  prendre  &  demander; 
voilà  le  fecret  en  trois  mots* 

Pour  ceux-ci  ,  je  n'en  connais  point  ;  il  y  en 
eut,  dit-on  ,  fous  Henri  lîl ,  fous  d'autres  Kois 
encor  ,  mais  c'eft  l'affaire  de  rhiftorien  ;  &  quant 
à  moi  >  je  fuis  d'avis  que  les  vicieux  du  fiecle  en 
font  comme  les  Saints  ;  qu'il  faut  cent  ans  pour 
les  canonifer.  Mais  puifque  j'ai  promis  la  critique 
de  ma  Pièce ,  il  faut  enfin  que  je  la  donne. 
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En  général  ion  grand  défaut  eft  que  je  ne  Val 
point  faite  en  objervant  le  monde  •  quelle  ne  peint 
rien  de  ce  qui  exijle  ,  ©•  ne  rappelle  jamais  f  image 
de  la  focie'te  où  l'on  vit;  que  fes  mœurs  baffes  &  cor- 
rompues ,  n'ont  pas  même  le  -mérite  d'être  vraies. 
Et  c'eft  ce  qu'on  lifait  dernièrement  dans  un  beau 
diicours  imprimé  ,  compofé  par  un  homme  de 
bien  ,  auquel  il  n'a  manqué  qu'un  peu  d  efprit  pour 
être  un  écrivain  médiocre.  Mais  ,  médiocre  ou 
non  ,  moi  qui  ne  fis  jamais  ulage  de  cette  allure 
oblique  &  torfe  avec  laquelle  un  Sbire  ,  qui  n'a 
pas  l'air  de  vous  regarder  ,  vous  donne  du  ftilet 
au  flanc ,  je  fuis  de  l'avis  de  celui-ci.  Je  conviens 
qu'à  la  vérité  la  génération  paffée  refTemblait 
beaucoup  à  ma  Pièce  ;  que  la  génération  future  lui 
refiemblera  beaucoup  auflî  ;  mais  que  pour  la  gé- 
nération préfente  >  elle  ne  lui  reflemble  aucune- 
ment; que  je  n'ai  jamais  rencontré  ni  mari  fubor- 
neur ,  ni  feigneur  libertin  ,  ni  courtifan  avide ,  ni 
juge  ignorant  ou  paûionné  ,  ni  avocat  injuriant  , 
ni  gens  médiocres  avancés  ,  ni  traducteur  baffe- 
ment  jaloux.  Et  que  (i  des  âmes  pures  ,  qui  ne  s'y 
reconnaiflent  point  du  tout  ,  s'irritent  contre  ma 
Pièce  &  la  déchirent  fans  relâche,  c'eft  unique- 
ment par  refpect  pour  leurs  grands-pères  ,  &  fen- 
fibilité  pour  leurs  petits-enfans.  J'efpère  ,  après 
cette  déclaration  ,  qu'on  me  laiflerabien  tranquille  $ 
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CARACTERES  ET  HABILLEMENS 
DE    LA    PIECE. 

JLi  e  Comte  Almaviva  doit  être  joué  très- 
noblement,  mais  avec  grâce  &  liberté.  La  corrup- 
tion du  cœur  ne  doit  rien  ôter  au  bon  ton  de  Tes  ma- 
nières. Dans  les  mœurs  decetemgs  là  les  Grands  trai- 
taient en  badinant  toute  entreprlfe  fur  les  femmes. 
Ce  rôle  eft  d'autant  plus  pénible  à  bien  rendre  que 
le  peifonnage  eft  toujours  facrifié.  Mais  jouepai  .m 
comédien  excellent  (  M.  Mole),  il  a  feît  ieiîortir 
tous  les  rôles,  &  aiïuré  le  fuccès  de  la  Pièce. 

Son  vêtement  du  premier  &  fécond  Aâès  eft-  un 
habit  de  chalTe  avec  des  bottines  à  mi-jambe,  de 
3'ancien  coflume  efpagnoî.  Du  tioifieme  Acte  juf- 
qu'à  la  fin  ,  un  habit  fupeibe  de  ce  coflume. 

La  Comtesse  agitée  de  deux  fentimens  con- 
traires  ,  ne  doit  montrer  qu'une  fenfibilité  réprimée, 
ou  une  colère  très-modérée;  rien  fur-tout  qui  dé- 
grade aux  yeux  du  fpe&ateur,  fon  cara&ère  aimable 
&  vertueux.  Ce  rôle,  un  des  plus  difficiles  de  la 
Pièce,  a  fait  infiniment  d'honneur  au  grand  talent 
de  Mlle.  Saint-Val^  cadette. 

Son  vêtement  du  premier ,  fécond  &  quatrième 
A&es,  eft  une  lévite  commode ,  &  nul  ornement  fur 
la  tête  :  elle  eft  chez  elle  &  cenfée  incommodée.  Au 
cinquième  Acte  elle  a  l'habillement  &  la  haute  cocf- 
fure  de  Suzanne* 

FiGAfto.  L'on  ne  peut  trop  recommander  à  l'Ac- 


ET  HAB1LLEMENS.      xlv 

teur  qui  jouera  ce  rôle  ,  de  bien  fe  pénétrer  de  fon 
efprit ,  comme  l'a  fait  M.  Daiincourt.  S'il  y  voyait 
aurre  chofe  que  de  la  raifon  aflaifonnée  de  gaité  &  de 
faillies,  fur-tout  s'il  y  mettait  la  moindre  charge  ,  il 
avilirait  un  rôle  que  le  premier  Comique  du  Théâtre, 
M.  Pre'ville,  a  jugé  devoir  honorer  le  talent  de  tout 
comédien  qui  fautait  en  faifir  les  nuances  multipliées, 
&  pourrait  s'élever  à  fon  entière  conception. 

Son  vêtement  comme  dans  le  Barbier  de  Séville. 

Suzanne.  Jeune  perfonne  adroite,  fpirituelle  3c 
rieufe,  mais  non  de  cette  gaité  prefqu'effrontée  de 
nos  foubrettes  corruptrices  ;  fon  joli  caractère  eft 
delîiné  dans  la  Préface ,  &  c'eft  là  que  l'Actrice ,  qui 
nra  point  vu  Mlle.  Contât,  doit  l'étudier  pour  le 
bien  rendre. 

Son  vêtement  des  quatre  premiers  Actes ,  eft  un 
jufte  blanc  à  bafquines,  très-élégant,  la  jupe  de 
même,  avec  une  toque,  appellée  depuis  par  nos 
marchandes,  à  la  Suzanne.  Dans  la  fête  du  quatrième 
Acre ,  le  Comte  lui  pofe  fur  la  tête  une  toque  à  long 
voile,  à  hautes  plumes ,  &  à  rubans  blancs.  Elle  porte 
au  cinquième  Acte  la  lévite  4e  famaîtrefle,  &  nul 
ornement  fur  la  tête. 

Marceline  eft  une  femme  d'efprit,  née  un  peu 
vive,  mais  dont  les  fautes  &  l'expérience  ont  réforme 
le  caractère.  Si  l'Actrice  qui  le  joue  s'élève  avec  une 
fierté  bien  placée  ,  à  la  hauteur  très-morale  qui  fuit 
la  reconnaiiïance  du  troifieme  Acte;  elle  ajoutera 
beaucoup  à  l'intérêt  de  l'ouvrage. 

Son  vêtement  eft  celui  des  duègnes  efpagnolts, 
d'une  couleur  modefte ,  un  bonnet  noir  fur  la  tête. 

Antonio  ne  doit  montrer  qu'une  demi-ivrelfe, 
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qui  fe  diiïipe  par  degrés  ;  de  forte  qu'au  cinquième 
Acte  on  n'en  apperçoive  prefque  plus. 

Son  vêtement  eft  celui  d'un  payfan  efpagnol ,  où 
les  manches  pendent  par  derrière;  un  chapeau  8ç 
des  fouliers  blancs. 

Fanchette  eft  une  enfant  de  douze  ans ,  très- 
naïve.  Son  petit  habit  eft  un  jufte  brun  avec  des  gan* 
ces  &  des  boutons  d'argent ,  la  jupe  de  couleur 
tranchante,  &  une  toque  noire  à  plumes  fur  la  tête. 
Il  iera  celui  des  autres  payfannes  de  la  noce. 

Chérubin.  Ce  rôle  ne  peut  être  joué,  comme 
iî  l'a  été ,  que  par  une  jeune  &  très-jolie  femme;  nous 
n'avons  point  à  nos  Théâtres  de  très-jeune  homme 
aiTez  formé ,  pour  en  bien  fentir  les  tineffes.  Timide 
à  l'excès  devant  laComteffe  ,  ailleurs  un  charmant 
poliffon  ;  un  defir  inquiet  &:  vague  eft  le  fond  de  fon 
caractère.  Il  s'éîance  à  la  puberté,  mais  fans  projet, 
fans  connaifîànces,  &  tout  entier  à  chaque  événe- 
ment; enfin  il  eft  ce  que  toute  mère, au  fond  du  cœur, 
voudrait  peut-être  que  fût  fon  (ils ,  quoiqu'elle  dût 
beaucoup  en  fouffrir. 

Son  riche  vêtement  au  premier  &  fécond  Actes  , 
eft  celui  d?un  Page  de  Cour  efpagnol,  blanc  &  brodé 
d'argent;  le  léger  manteau  bleu  fur  l'épaule  ,  &  un 
chapeau  chargé  de  plumes.  Au  quatrième  Acte  il  a 
lecorfet,  la  jupe  &  la  toque  des  jeunes  payfannes 
qui  l'amènent.  Au  cinquième  Acte  ,  un  habit  uni- 
forme d'OfHcier ,  une  cocarde  &  une  épée. 

Bartholo.  Le  caractère  &  l'habit  comme  dans 
le  Barbier  de  S  faille.  Il  n'eft  ici  qu'un  rôle  fecon- 
dairc. 
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Bazilb.  Caractère  &  vêtement  comme  dans  le 
Barbier  de  Su  Me.  Il  n'eft  auili  qu'un  rôle  fecon- 
daire. 

Erid'oison  doit  avoir  cette  bonne  &  franche 
aflurance  dos  Bêtes,  qui  n'ont  plus  leur  timidité.  Son 

paiement  n'eft  qu'une  grâce  déplus»  qui  doit  être 
à  peine  fentie,  &  l'Acïeur  fe  tromperait  lourdement 
&  jouerait  à  contre-fens,  s'il  y  cherchait  le  plaiiant 
de  Ton  rôle.  Il  eft  tout  entier  dans  l'oppofition  de  la 
gravité  de  fon  état  au  ridicule  du  caractère;  &  moins 
l'Acteur  le  chargera ,  plus  il  montrera  de  vrai  talent. 

Son  habit  eft  une  robe  de  juge  efpagnol,  moins 
ample  que  celle  de  nos  Procureurs,  prefqu'une  (bu- 
tane; une  grofle  perruque,  une  goniile  ou  rabat  es- 
pagnol au  col ,  &  une  longue  baguette  blanche  à  la 
main. 

Double-main.  Vêtu  comme  le  juge  :  mais  la 
baguette  blanche  plus  courte. 

L'Huissier  ou  Alguasii,.  Habit,  manteau, 
épée  de  Crifpin,  mais  portée  à  fon  côté  fans  cein- 
ture de  cuir.  Point  de  bottines ,  une  chaufïure  noire, 
une  perruque  blanche  naiffante  &  longue  à  mille 
boucles,  une  courte  baguette  blanche. 

Gripe-Soleil.  Habit  de  pavfan ,  les  manches 
pendantes,  vefte  de  couleur  tranchée,  chapeau  blanc. 

Une  jeune  Bergère.  Son  vêtement  comme 
celui  de  Fanchette. 

Pfdrille.  En  vefte,  gilet,  ceinture,  fouet  & 
bottes  de  pofte ,  une  récille  fur  la  tête  ,  chapeau 
de  courier. 


&Un]  CARACTERES  ET  HABIÊLEMENS. 

;,  Personnages  muets  ,  les  uns  en  habits  d-; 
juges  l  d'autres  en  habits  de  payfans  ,  les  autres  en 
habits  de  livrée. 

Placement  des  Aoleurs* 

Pour  faciliter  les  jeux  du  Théâtre,  on  a  eu,  l'at- 
tention d'écrire  au  commencement  de  chaque 
Scène ,  le  nom  des  Perfonnages  dans  l'ordre  où  le 
Spectateur  les  voit.  S'ils  font  quelque  mouvement 
grave  dans  la  Scène ,  il  eft  déhgné  par  un  nouvel 
ordre  de  noms  ,  écrit  en  marge  à  l'inftant  qu'il 
arrive.  Il  eft  important  de  conferver  les  bonnes 
portions  théâtrales  ;  le  relâchement  dans  la  tradition 
donnée  par  les  premiers  Acteurs,  en  produit  bientôt 
un  total  dans  le  jeu  des  Pièces, qui  finit  parafîimiler 
les  troupes  négligentes  aux  plus  faibles  comédiens 
de  Société» 


Lu  C>  approuve'  le  2$  Janvier  178 /• 

Bret. 

Vu  ï  Approbation ,  permis  d! 'imprimer ,  ce  Ji  Jan- 
vier 178  /• 
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